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VAUVENARGUES


 

 I

 PUNK ATTITUDE

 

Richard Blade pressa le pas, comme pour tenter de passer entre les gouttes de cette pluie lancinante qui s’abattait sur Londres depuis le milieu de la soirée. Il traversa le Tower Bridge en jetant un coup d’œil blasé aux péniches illuminées qui promenaient leur lot de touristes sur la Tamise. Il était presque vingt-deux heures, mais la circulation restait dense. Il eut une brève pensée pour Katia, sa conquête du moment, rencontrée la veille dans un avion le ramenant vers la capitale britannique. Il n’avait pas fallu longtemps à l’agent spécial pour engager la conversation avec cette journaliste américaine à la splendide chevelure rousse, assise à ses côtés dans les confortables fauteuils de première classe. C’est tout naturellement qu’elle avait pris elle-même l’initiative de lui proposer de dîner dès le lendemain soir dans un restaurant branché dont on lui avait dit le plus grand bien. Blade avait accepté avec enthousiasme. Après huit jours de vacances au vert, en Écosse, où il avait taquiné le saumon en compagnie d’un vieil ami du MI 6 – les fameux services secrets anglais –, il n’était pas fâché de retrouver la ville et son animation… surtout en si bonne compagnie.

Mais le répit avait été de courte durée et ses projets nocturnes avaient très vite commencé à prendre de la gîte.

Un premier appel de « J », son supérieur et protecteur, l’avait informé dans la matinée de se tenir prêt : le départ était imminent.

Richard eut beau croiser les doigts toute la journée pour conjurer le sort, rien n’y fit. En plein dîner avec Katia, son portable s’était mis à vibrer dans sa poche. À l’écran, un simple texto émanant de J avait gâché la fête avec un seul mot « Go ». Un ordre laconique suffisant pour comprendre qu’il devait se rendre au plus vite à la tour de Londres.

Avant même que le dessert fût servi, il avait dû prendre congé de la magnifique rousse en urgence. Prétextant un souci familial lié à un fils purement imaginaire, il avait abandonné une pincée de billets sur la table, s’était excusé et avait quitté la jeune femme sur une vague promesse de rappel. Celle-ci, le fixant intensément de ses yeux vert émeraude, avait hoché la tête en ayant du mal à cacher son dépit. Cet homme courtois à la carrure impressionnante l’avait troublée dès la première minute.

« Peut-être m’a-t-il trouvée trop directe… » songea-t-elle en le voyant quitter le restaurant sans même se retourner.

Si elle avait su…

Mais comment lui expliquer que Blade était en réalité un voyageur interdimensionnel et qu’une nouvelle mission l’attendait dans le complexe ultrasecret niché à soixante mètres sous l’ancienne prison londonienne, transformée en attraction touristique ?

C’était son point de départ pour d’autres mondes.

Là, relié par une foule d’électrodes aux ordinateurs surpuissants du projet « DX », pour « Dimension X », il se dématérialisait entièrement, projeté dans des univers parallèles toujours aussi différents que dangereux. Il avait effectué déjà plus de deux cents voyages et malgré tous les essais de substitution, il restait le seul homme sur terre à pouvoir revenir sain de corps et d’esprit. Toutes les autres tentatives pour le remplacer avaient échoué. Ou les cobayes revenaient fous à lier, ou ils disparaissaient à tout jamais dans le grand néant spatiotemporel. Parfois même, c’était des cadavres plus ou moins mutilés que les machines récupéraient.

Une vraie mission suicide pour ces rares élus, élites du MI 6, qui pourtant étaient sélectionnés en fonction de leurs exceptionnelles capacités physiques et mentales. Seule une femme, Elin Sandberg, autre agent recruté par J, avait parfois accompagné Blade et survécu.

Mais les périls affrontés dans les DX avaient été tellement éprouvants qu’elle avait souhaité très vite se retirer du programme. Question de survie…

C’était l’une des faiblesses majeures du projet le plus pharaonique jamais envisagé par les successifs Premiers ministres anglais.

Car l’enjeu était de taille.

Le jour où les translations seraient parfaitement maîtrisées, l’empire britannique pourrait à nouveau étendre son territoire et retrouver sa splendeur coloniale, appartenant désormais à un passé révolu. Cette perspective, à elle seule, justifiait les millions de livres sterling chaque année consacrés au programme DX.

Mais l’argent ne pouvait pas tout régler.

Surtout quand il s’agissait d’expériences dépassant largement le niveau des plus brillants scientifiques de la planète.

Un seul savant chapeautait l’ensemble du projet et régnait sur le complexe : l’irascible Lord Leighton. Esprit brillant et largement en avance sur son temps, il était aussi doué qu’acariâtre. Cloué dans un fauteuil roulant par une terrible maladie osseuse, il avait renoncé à la gloire et aux honneurs pour vivre comme un rat dans son souterrain, passant son existence à imaginer les programmations les plus avant– gardistes à la gloire de la Couronne. À ses yeux, Blade n’était qu’un hamster de laboratoire, un outil indispensable à ses recherches et il n’avait de cesse d’essayer de lui trouver des remplaçants. Non qu’il craignît pour la vie de l’agent mais, si ce dernier venait à disparaître, il n’aurait plus personne à envoyer dans les Dimensions X, la belle Elin ayant déclaré forfait.

Richard descendit une volée de marches et traversa l’esplanade s’étalant entre le fleuve et les remparts fortifiés. A cette heure-ci, le flot de visiteurs quotidiens avait disparu et seuls quelques badauds pressés filaient vers leur destination sans un regard pour le monument.

Déjà deux mois que Blade n’était plus parti en mission. Et l’appel de l’aventure lui donnait des fourmis dans tout le corps. C’était le temps nécessaire à la mise en place d’une nouvelle cabine de translation « révolutionnaire », selon l’expression de Leighton, que « J » lui avait rapportée.

L’agent du MI 6 se dirigea vers le renfoncement qui abritait la petite porte en fer forgé, interdite au public.

A son arrivée, il eut la désagréable surprise de trouver l’endroit squatté.

Sous trois parasols déglingués, une dizaine de punks aux crêtes multicolores s’abritaient de la pluie. Pelotonnés les uns contre les autres, ils dégustaient cannettes de bières et cigarettes plus ou moins trafiquées, en émettant de temps à autre des rires gras.

Richard fronça les sourcils.

L’essaim était tellement compact qu’il lui était impossible d’atteindre l’entrée. Il s’arrêta à deux mètres des parasols et toussota dans le creux de sa main.

La bande de jeunes qui, dans un premier temps, ne lui avait pas accordé la moindre attention, se tut brusquement.

Une flopée de visages immédiatement hostiles se tourna vers lui.

— Dégage… toi… là ! articula péniblement une punkette à la chevelure mauve et au nez transpercé d’une kyrielle d’anneaux en ferraille.

Blade, souriant, écarta ses mains, paumes ouvertes en signe d’apaisement, et répondit :

— Je dois juste accéder à la porte derrière vous. Je ne fais que passer et je vous laisse tranquille. OK pour vous ?

Il y eut un moment de flottement dans le groupe. Quelques grognements fusèrent de part et d’autre, puis une voix masculine se détacha et lança :

— T’as pas entendu ma copine, touriste ! Elle a dit : dégage !

L’agent du MI 6 soupira ; ça s’annonçait plus compliqué que prévu.

Constatant qu’il ne partait pas, un des types au crâne orné d’une très haute crête orange fluo fit mine de se lever et lança :

— Si t’es encore planté là dans cinq secondes, je te fracasse la tête ! Pigé ?

Des ricanements se firent entendre. Tous l’observaient d’un air goguenard, prêts à savourer sa fuite, qui allait immanquablement se produire.

Richard comprit qu’il ne parviendrait à rien par la diplomatie.

Déjà, l’homme à la crête orange se levait en dépliant son imposante carcasse bardée de jean sale et de cuir élimé.

Blade siffla entre ses dents. « Beau bébé ! » songea-t-il en découvrant le double mètre de son interlocuteur, enrichi d’une obésité affirmée. Le punk était maintenant debout et roulait des épaules comme pour s’assouplir avant l’effort.

« Il doit bien peser dans les trois cents livres ! estima l’agent spécial d’un coup d’œil exercé, ça promet ! »

La fille aux anneaux dans le nez cria :

— Pète-lui la gueule, Jack’s ! Y nous fait chier ce connard !

Les autres approuvèrent à grand renfort d’onomatopées suggestives et certains commencèrent à applaudir.

Pas de doute, le spectacle s’annonçait de grande qualité.

« Crête orange » s’approcha d’un pas, tout en gardant une prudente distance avec cet inconnu qui, s’il ne bénéficiait pas de son exceptionnelle corpulence, affichait une taille équivalente à la sienne, hors chevelure.

Pour se donner une constance, le punk cracha par terre, à quelques centimètres des chaussures de Blade, et afficha son rictus le plus hargneux.

D’une voix sourde, mais suffisamment puissante pour que tout le monde puisse entendre, il lança :

— T’es un vrai candidat au suicide, toi !

Il ferma son poing et le brandit devant lui, telle une massue de chair et d’os.

En général, à ce stade-là, tous ses adversaires potentiels battaient en retraite.

Ce ne fut pas le cas de cet homme aux cheveux courts et aux vêtements d’une élégante sobriété qui se contenta de sourire à nouveau, en répétant d’une voix calme :

— Inutile de se fâcher, je veux juste passer, c’est tout !

Un murmure, tant d’étonnement que d’enthousiasme à l’idée de la bagarre qui semblait maintenant inéluctable, parcourut l’assemblée.

Une voix aiguë, émanant d’un avorton complètement ivre, jaillit de la masse :

— Ah ! Ah ! Comment y s’fout de ta gueule, ce bouffon ! Moi, ça m’aurait pas plu, Jack’s ! Pas vrai les potes ?

Un brouhaha de confirmation secoua les corps agglutinés, faisant trembler les parasols.

Le dénommé Jack’s fit un pas supplémentaire, le poing toujours levé.

Il savait d’expérience que sa stature hors norme suffisait à impressionner les plus grandes gueules. Il n’avait qu’à se rapprocher un peu pour mieux la montrer, voilà tout !

Mais l’homme ne broncha pas d’un centimètre.

Il se contenta de dégrafer les boutons de son imperméable, comme s’il voulait donner davantage de liberté à ses mouvements.

« Crête orange » le fixa dans les yeux, avec toute la haine dont il était capable, mais rien ne changea. Il comprit que cette fois, s’il voulait conserver intacte sa réputation dans le groupe, il devait « aller au charbon ».

Pourtant, son instinct lui soufflait qu’il valait mieux ne pas se frotter à ce type. Cependant, l’orgueil fut le plus fort.

Après tout, les filles le regardaient. Surtout la petite blonde, Brenda, sur qui il avait des vues depuis qu’elle avait rejoint la bande.

Avant de mettre en marche la machine à cogner, il se dit qu’une dernière réplique bien sentie serait judicieuse pour son image. Il creusa un instant ses méninges engluées par l’alcool et la fumette et finit par lâcher :

— Je vais t’arracher le chou et te chier dans le cou !

Ce n’était pas de lui : il l’avait entendu dans « Le maître de guerre », avec Clint Eastwood.

Mais curieusement, ça sonna moins bien que dans le film. D’autant que, du tac au tac, l’inconnu répliqua de sa voix posée :

— Non seulement ça ne va pas être pratique, mais on va salir partout !

Un grand éclat de rire accueillit la saillie.

Jack’s, vexé à mort, poussa un feulement de tigre enragé et lança son énorme poing en direction du visage de l’arrogant.

Ses phalanges ne rencontrèrent que du vide. Le type avait esquivé avec tellement de facilité que le punk n’en revenait pas. Il réitéra deux fois son attaque de marteau-pilon avec le même taux d’échec. Derrière lui, les rires devenaient moqueurs. C’est ivre de rage qu’il lança sa jambe vers le bas-ventre de son intouchable adversaire. Non seulement il n’atteignit rien du tout, mais son élan le déséquilibra et il s’affala sur un genou.

Blade se replaça devant lui et déclara avec ironie :

— Laisse tomber, je te dis ! Tu ne fais pas le poids… gringalet !

À l’arrière, c’était maintenant la franche rigolade.

« Crête orange » se releva péniblement et lui fit à nouveau face.

Cette fois, la colère déformait ses traits. Il n’avait jamais connu pareille humiliation de toute sa vie. Il allait massacrer ce fumier qui le ridiculisait devant ses copains et sa future – espérée – copine !

Il lança son pied vers le thorax de l’agent du MI 6, espérant l’atteindre de la coque ferrée de ses rangers rouges. À nouveau, il en fut pour ses frais. Au moment où sa jambe retombait, l’inconnu frappa pour la première fois. Son talon s’abattit sur la cheville exposée, faisant craquer os et cartilages.

Le punk poussa un tel hurlement de douleur que les rires se turent d’un coup. Considérant qu’il avait perdu assez de temps comme ça, Richard ponctua son attaque éclair d’un coup de tibia en pleine tête. L’autre s’abattit comme une masse sur le trottoir mouillé. Il avait son compte.

Blade savait qu’il fallait enchaîner très vite, pour ne pas laisser aux autres le temps d’organiser les représailles. Il agrippa l’homme le plus proche par le col de sa veste et le releva brutalement. C’était l’avorton ayant poussé Jack’s à la bagarre. Une fois ramené à la station semi-verticale, l’agent spécial le saisit par sa ceinture et, à la force des bras, le souleva au-dessus de sa tête. L’autre poussait des couinements apeurés de protestation. Richard exécuta un demi-tour puis le balança sur le bitume, trois mètres plus loin.

Il allait en empoigner un troisième, lorsque ce fut l’envolée de moineaux.

Tous se levèrent précipitamment et s’enfuirent dans toutes les directions, d’une démarche plus ou moins rectiligne.

Abandonnant cannettes, joints et couvertures, ils détalèrent du plus vite que leur état d’ébriété le leur permettait.

Blade rajusta son imperméable froissé, jeta un œil aux parasols abandonnés culs par-dessus têtes et se dirigea vers la petite porte. Il enjamba les vestiges crasseux de ses nouveaux amis et glissa sa main entre les barreaux de fer forgé pour déverrouiller les deux loquets de sécurité, invisibles depuis la rue.

Rapidement, il longea trois longs rectangles de pelouse et fila directement vers l’un des bâtiments du fond.

Là, deux agents de la Spécial Branch l’attendaient, barrant l’accès d’une large porte en bois. Richard se soumit aux premiers contrôles avec bonne humeur.

— Y’a un punk à crête orange à ramasser sur le trottoir, près de la petite porte. Il serait judicieux de l’évacuer au plus vite…

Aucun des deux cerbères ne daigna lui répondre. Ils se contentèrent d’un hochement de tête sans prononcer la moindre parole. Une fois son identité établie, ils firent pivoter l’épais battant ouvrant sur un couloir éclairé par des veilleuses. Un capteur de présence réagit aussitôt et des rampes halogènes éclaboussèrent les murs de pierre de leur chaude lumière jaune.

— Tiens, c’est nouveau, ça ! murmura Blade.

Il savait que les deux derniers mois d’immobilisation du laboratoire avaient permis d’effectuer quelques travaux en simultané, mais il ne pensait pas que le confort des visiteurs aurait également été pris en compte…

La voûte de pierre, nettoyée et asséchée, donnait la paradoxale impression de sortir directement d’un château médiéval tout neuf.

Près de l’entrée, l’éternel boîtier gris de contrôle rétinien encastré dans le mur avait disparu. En revanche, une sorte de portique d’aéroport avait été adapté à la forme arrondie du couloir et parcourait tout le diamètre du boyau.

Formant une arche circulaire d’aluminium brossé d’une cinquantaine de centimètres de largeur comme d’épaisseur, il abritait une bande vitrée en son centre. A son approche, elle s’illumina d’une foule de leds vertes, qui se mirent à clignoter sur différents rythmes. Richard passa sous l’arche jusqu’à une croix peinte sur le sol. De nombreux faisceaux évoquant les lasers des discothèques s’entrecroisèrent alors, le scannant de la tête aux pieds. Le balai des rais de lumière dura une vingtaine de secondes, puis une voix féminine synthétique se fit entendre :

— Accès autorisé. Bienvenue Richard Blade.

En simultané, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent silencieusement. Blade essaya de trouver l’emplacement des haut-parleurs pour localiser cette voix, mais en vain. Le son semblait venir de partout. Remontant le couloir, il s’engouffra dans la cabine dépourvue de boutons. Il éprouva une désagréable sensation de chute vertigineuse lorsque la cabine plongea dans les entrailles de la citadelle, mettant les siennes à rude épreuve.

Enfin, les portes s’écartèrent à nouveau et il fut un instant aveuglé par la vive lumière blanche distillée par les dizaines de rampes néons illuminant le vaste laboratoire.

Assis derrière un petit bureau jonché d’écrans de contrôle, J l’attendait en feuilletant le Times.

Il se leva prestement et vint accueillir avec un sourire celui qu’il considérait comme son fils. Les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main et le patron du MI 6 lança joyeusement :

— Votre imperméable est tout froissé, mon cher ! Vous êtes passé sous un train ?

— Non ! Juste sur un punk !

Renonçant à comprendre cette obscure plaisanterie, le directeur des services secrets britanniques enchaîna :

— Alors ? Que pensez-vous de notre nouveau scanner biométrique ? C’est le dernier cri ! Il n’y a que la NASA qui en possède un comme celui-là. Et encore, parce qu’on le lui a prêté pour ses développements internes !

Une certaine fierté patriotique faisait vibrer sa voix grave.

— Rapide et efficace ! répondit Blade. Et que se passe-t-il, si un intrus tente de rentrer ? Une alarme ?

Le directeur du MI 6 lissa un bref instant son épaisse moustache rousse et laissa échapper un petit rire :

— Mieux vaut que vous ne le sachiez pas, mon cher Richard ! Mais disons que cet imprudent serait très vite au tapis. La technologie de ce portique offre des moyens de neutralisation terriblement efficaces…

Soudain, déboulant de derrière une allée de serveurs informatiques entassés dans des baies grimpant jusqu’au plafond, le fauteuil électronique surpuissant de Lord Leighton jaillit à toute vitesse. Il effectua un semi-dérapage et freina brutalement dans un crissement caoutchouteux. Sans même prendre la peine de saluer l’arrivant, le savant cracha d’une voix fielleuse :

— On n’a pas le temps pour les mondanités. Dépêchez-vous de vous mettre en tenue ! Vous nous avez assez mis en retard comme ça ! Déjà que ce feignant de Shadwick est encore en congé, pour la troisième fois en à peine dix petites années, je n’ai pas que ça à faire !

J et Blade échangèrent un regard amusé. Le vieux scientifique était toujours égal à lui-même. Incapable d’établir la moindre relation amicale avec qui que ce soit d’autre que ses chers ordinateurs.

D’une pression affectueuse sur l’épaule de son poulain, le patron du MI 6 lui suggéra d’obtempérer au plus vite avant que Leighton laisse davantage libre cours à sa mauvaise humeur chronique.

Richard se rendit jusqu’à l’inconfortable réduit pompeusement baptisé vestiaire et commença à se dévêtir méthodiquement.

Une fois nu, il saisit le traditionnel pot de graisse noire nauséabonde dont il devait enduire chaque centimètre carré de sa peau pour éviter les brûlures liées tant aux électrodes qu’à la translation elle-même.

Il dévissa le couvercle et eut la surprise d’être assailli par une odeur très différente des pestilentiels remugles de charogne qui s’en échappaient habituellement. Les effluves émanant du pot fleuraient si fort le déodorant bon marché qu’il eut un haut-le-cœur. C’était comme si on avait concentré dans un minimum de volume toutes les senteurs vanillées, florales et musquées les plus agressives de la création en un mélange parfaitement écœurant.

Quant à la couleur, elle était passée du noir au rose fuchsia.

Blade passa la tête derrière le rideau et cria :

— Il y a une erreur de flacon. Ce n’est pas la bonne pommade !

Le fauteuil roulant refit surface illico et Lord Leighton répliqua d’une voix sèche :

— Évidemment que c’est la bonne pommade, jeune impudent ! Est-ce que vous m’avez déjà vu me tromper dans un protocole ? Je vous rappelle qu’on inaugure une nouvelle cabine. L’ancien onguent n’était pas adapté pour cette technologie. De plus, comme ça fait des décennies que vous geigniez comme une donzelle capricieuse que son odeur vous dérangeait, on a fait en sorte de satisfaire vos narines délicates. Maintenant, en plus de vos plaintes de jeune fille, vous en aurez le parfum !

Il le toisa une dernière fois avec un rictus ironique ressemblant à de l’amusement, puis fit demi-tour et s’en retourna à ses calculs.

Richard soupira et se résigna à s’enduire de cette crème rose au bouquet d’une virilité très discutable.

L’opération lui prit de longues minutes, prétexte d’agacement supplémentaire pour le vieux savant qui cria derrière le rideau :

— Cessez de traîner, voulez-vous ! A ce rythme d’escargot, vous allez gâcher un séquençage que j’ai mis la journée à paramétrer ! Vous ne vous rendez pas chez la reine, que diable !

— J’arrive ! rétorqua Blade en écartant brusquement le rideau.

Cette fois, à titre de vengeance, il n’avait pas ceint ses reins du traditionnel pagne destiné à ménager la pudeur de Lord Leighton. Il le tenait à la main et feignait de peiner à l’accrocher.

Immédiatement, le scientifique tourna la tête en rougissant comme une tomate. Il ne supportait pas la nudité de son cobaye et exhiber ainsi ses parties génitales lui semblait aussi insupportable que scandaleux.

— Habillez-vous, nom d’une pipe ! ronchonna-t-il faiblement, en s’enfuyant d’une roue alerte vers sa console centrale.

Richard riait sous cape, silencieusement.

De toute façon, ce modeste accessoire disparaîtrait dans quelques minutes. Et comme d’habitude, Blade déboulerait dans son nouvel univers nu comme au jour de sa naissance.

Sourire aux lèvres, il ajusta le carré d’étoffe autour de sa taille et adressa un clin d’œil complice à J. Ce dernier le lui rendit avec malice.

Ce bref instant de détente fit un peu baisser la tension ambiante, inhérente à chaque nouveau saut dans l’inconnu.

C’était toujours avec appréhension que le patron du MI 6 laissait partir son meilleur agent. Bien sûr, il était déjà revenu sain et sauf de plus de deux cents voyages, même si parfois en mauvais état, mais rien ne pouvait garantir qu’il en serait de même cette fois encore.

Reprenant son sérieux, Richard se dirigea vers la nouvelle cabine de translation.

Là, il eut un choc.

Il s’agissait purement et simplement d’un sarcophage.

Rien de moins.

Certes, il était fait de verre, ou de cristal, et parfaitement transparent, mais il évoquait un véritable cercueil, un cercueil arrondi auquel on aurait connecté de multiples faisceaux de câbles aux diamètres variés et menaçants.

— Vous avez trop regardé Avatar !… souffla Blade entre ses dents.

— Ava… quoi ? grogna le vieux savant, peu au fait de ce qui se passait en dehors de son labo.

— Avatar ! Le film de science-fiction de James Cameron ! répéta tranquillement Richard. Vous ne connaissez pas ? Eh bien votre cerc… votre… cabine en est presque la copie conforme !

Le scientifique haussa ses chétives épaules et répliqua :

— C’est un translateur de cristal pur, d’une neutralité physique dont les propriétés dépassent largement vos compétences d’ignare ! grommela le scientifique avec un mépris affiché volontairement excessif.

Puis, il se concentra sur son pupitre et tapota vivement sur quelques touches.

Le couvercle du sarcophage se souleva avant de basculer avec grâce vers le mur d’en face.

— Prenez place à l’intérieur et allongez-vous sur le dos, ordonna Leighton.

Blade se tourna vers J, comme pour lui demander son avis. Le directeur du MI 6 lui adressa une mimique confiante et l’invita d’un geste à s’exécuter.

Richard commença par s’asseoir sur la paroi vitrée étonnamment chaude, puis s’étendit d’un mouvement souple. Le vieux savant se rua sur lui et commença à le couvrir d’électrodes, aux ventouses beaucoup plus petites qu’à l’accoutumée.

En un temps record, il fixa trois douzaines de fils multicolores sur tout le corps musclé de son impudique jouet humain.

Enfin, il s’écarta à nouveau et se mit à pianoter sur un clavier. Le couvercle se referma et reprit sa place initiale dans un simple bourdonnement électrique. Sans plus de cérémonie, le scientifique abaissa la grosse manette rouge qui lançait le processus.

Blade prit une longue inspiration.

On y était !

Il voulut faire un petit signe de la main à J, mais déjà, son corps ne lui répondait plus.

Il ressentit d’abord une foule de picotements au niveau de la poitrine, puis la désagréable sensation s’amplifia et gagna l’ensemble de ses membres.

Le décor commença à onduler et la vive lumière blanche des néons sembla se concentrer en un rayon agressif qui lui vrilla le cerveau comme une lame acérée. Alors que J n’était plus qu’une silhouette floue, la douleur irradia sa colonne vertébrale. Son squelette et ses muscles explosèrent en millions de particules de souffrance.

La dématérialisation s’opérait avec rapidité mais, pour Richard, cet instant durait une éternité. Il restait toujours trop longtemps conscient à son goût.

Trop en tout cas pour échapper au calvaire de la dispersion intégrale des milliards de cellules composant son enveloppe charnelle, projetées par-delà le continuum espace-temps. Il voulut hurler, mais sa bouche n’existait plus.

Une vague d’élancements supplémentaires le fit renoncer à cet effort vain et il sombra enfin dans le néant.

Dans le laboratoire londonien, J ferma les yeux en priant.

Le sarcophage était maintenant vide.

Les fils multicolores reposaient à l’intérieur, sur le socle de cristal.

Richard Blade avait disparu pour une durée indéterminée…
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 ODEUR TENACE

 

C’est une sensation simultanée de froid et de chaud qui tira Richard Blade de son inconscience. Tout son corps grelottait tandis que son visage subissait le feu du soleil. Il ouvrit les yeux et mit quelques secondes à réaliser qu’il était couché sur un sol mou. Lentement, il fit jouer chacun de ses muscles pour vérifier qu’il n’avait pas été blessé lors de sa rematérialisation dans cette nouvelle dimension. Il arrivait parfois que les milliards de particules formant son enveloppe charnelle se regroupent à plusieurs mètres du sol. Victime de la pesanteur locale, il pouvait alors tomber sur des rochers aussi bien que sur des branches pointues, avec toutes les conséquences fâcheuses que cela laissait supposer.

Là, il fut rassuré. Il n’avait subi aucun dommage.

Il était allongé dans une cuvette remplie d’eau, au fond garni d’un tapis de mousse. La surface en était jonchée de feuilles mortes et il trempait au milieu de cette soupe végétale. Autour de lui, des arbres aux troncs noueux l’encerclaient dans un rayon d’une dizaine de mètres.

Un rapide coup d’œil lui permit de constater qu’aucun danger imminent ne le menaçait.

Manifestement, il se trouvait dans une clairière.

Un concert de chants d’oiseaux et de bruissements moins identifiables résonnait tout autour. Au moins, la vie animale existait dans ce monde…

Lentement, il se releva et eut une première mauvaise surprise.

La pommade anti-brûlure, dont il était enduit, était toujours là.

Habituellement, la graisse noire aux remugles de charogne disparaissait au cours de la translation. Mais cette saloperie rose qui lui collait désagréablement à la peau était toujours bien présente, et son parfum écœurant avec.

Silencieusement, il maudit Lord Leighton pour cette nouvelle fantaisie dont il se serait bien passé. Voilà qu’en plus d’être nu comme un ver, il était poisseux comme une sardine crevée et fouettait le bordel de seconde zone.

En soupirant, il quitta son bassin de mousse et se livra à quelques mouvements d’assouplissement, autant pour se réchauffer que dans le but de se dégourdir. Ce faisant, il leva la tête à la recherche d’une indication sur la période de la journée. À cause de la hauteur des arbres, il n’avait qu’une vision partielle, limitée à la circonférence de cette trouée naturelle. Il put cependant apercevoir de rares nuages d’un blanc laiteux dans un ciel uniformément azur. Le soleil paraissait au plus haut et la chaleur ambiante, bien que modérée, lui fit supposer qu’il devait avoir repris connaissance en tout début d’après-midi.

Faute de mieux, il décida de partir sur cette base.

Avant de tenter de se laver dans la flaque où il avait atterri, il lui fallait trouver une arme afin de parer à toute éventualité. Sans quitter sa clairière, il scruta le sol à la recherche d’un quelconque objet contondant. Après quelques minutes, il trouva une épaisse branche pouvant faire l’affaire. Elle devait mesurer dans les deux mètres et atteindre les cinq ou six centimètres de diamètre. Il la débarrassa de ses feuilles et la manipula avec dextérité.

Le bois était lourd et encore vert, gage de solidité. Certes, cette massue improvisée ne mettrait pas une armée en déroute, mais suffirait à repousser un animal agressif… d’une taille conventionnelle, évidemment…

Satisfait, il retourna à son point d’eau et entreprit une brève toilette.

Néanmoins, il eut beau se frotter avec des paquets de feuilles mouillées, la graisse fuchsia refusa de partir. Impossible de s’en défaire totalement. Il poursuivit ses efforts jusqu’à ce que sa peau vire au rouge et finit par renoncer.

Quant à l’odeur, elle était toujours aussi entêtante, ce qui le gêna au plus haut point. Non par souci de confort, mais parce c’était contraire à toutes les règles de camouflage des armées terriennes. Pour la discrétion et toute approche furtive d’un peuple humain, c’était mal parti.

Il était en train de ramasser son bâton, lorsqu’un bruit de brindilles cassées se fit entendre derrière lui.

Il se retourna prestement et constata que le son venait d’un haut buisson, à moins de cinq mètres. Comme si quelque chose essayait d’en sortir.

Immédiatement sur ses gardes, Richard se recula de quelques pas et assura sa prise sur son arme de fortune. Il y eut encore quelques craquements, puis une forme s’extirpa avec force du massif.

Blade écarquilla les yeux. Il s’agissait d’une sorte de souris géante à la fourrure beige, tachetée de noir. Elle devait mesurer plus d’un mètre cinquante.

Mais seuls son museau allongé et ses grandes oreilles rondes signalaient un rongeur. Car l’animal se releva sur ses puissantes pattes arrière aux cuisses hypertrophiées et se mit en position debout, évoquant la posture d’un kangourou. Les membres antérieurs, au nombre de quatre, étaient aussi courts que chétifs et se terminaient par trois longues griffes noires palmées. L’agent spécial resta immobile.

Il ne fallait pas faire le moindre geste pouvant passer pour de l’agressivité.

La bestiole le fixait de ses gros yeux ronds et tendait vers lui une énorme truffe rose qui palpitait à un rythme très rapide.

Cette créature semblait le humer de ses larges naseaux.

Richard maudit intérieurement Leighton et ses inventions baroques. Voilà que cette saleté de graisse puante attirait les animaux !

Le mammifère fit deux petits bonds en direction de Blade qui s’efforça de rester figé comme une statue de pierre. La distance les séparant n’était maintenant plus que de trois mètres. C’est alors que la « souris-kangourou » s’immobilisa comme si quelque chose n’allait pas.

Elle émit un grognement sourd, puis fut prise d’une crise d’éternuements dantesques. Durant presque trente secondes, elle arrosa le secteur de mucosités diverses, dont Blade reçut une part généreuse. Enfin, elle se calma, puis poussa un couinement plaintif et détala par grands bonds, de toute la puissance de ses jarrets.

L’agent du MI 6 ne savait pas s’il devait en rire ou en pleurer, tant la situation était inédite : il attirait les bêtes, puis leur collait des allergies par sa simple odeur. Charmant !

Il pensa au rapport de mission qu’il effectuerait au retour et se promit de ne pas ménager ses protestations sur le sujet. En attendant, il ne pouvait rester indéfiniment dans cette clairière.

Après de nouvelles ablutions sommaires, il décida de se mettre en route.

Il choisit la percée entre les arbres lui semblant la plus praticable et commença à progresser prudemment. Il parcourut ainsi un bon kilomètre en tachant d’éviter les massifs de ronces qui ne demandaient qu’à labourer sa peau nue. Ce bois ressemblait beaucoup aux forêts terriennes. Certaines essences s’apparentaient à des chênes, d’autres à des ormes ou encore des sapins.

Seule différence notable, la moitié des troncs étaient couverts d’une plante grimpante évoquant des liserons géants. Leurs fleurs en forme de cloche faisaient presqu’un mètre de longueur pour cinquante centimètres de diamètre et affichaient les couleurs les plus vives : rouge, jaune, bleu, violet ; un vrai décor psychédélique. Ignorant si elles étaient toxiques ou même carnivores, il se garda bien de s’en approcher. Des petits volatiles verts et orange, à mi-chemin entre des oiseaux-mouches et des libellules, venaient en butiner le pistil avec des bourdonnements de moustiques énervés. Quelques insectes plus modestes, aux couleurs toutes aussi chatoyantes, voletaient également autour de lui, mais refusaient de se poser sur sa peau.

Tant mieux ! songea-t-il. Au moins cette pommade a quand même un aspect positif : elle sert de répulsif !

A plusieurs reprises, il croisa des petits groupes de souris-kangourous mais, à son approche, elles s’enfuirent aussi vite que la première. Pour l’instant, il n’y avait aucune trace de présence humaine. Richard pria pour que ce ne soit pas réellement le cas, sinon il allait mourir d’ennui très rapidement.

Après un deuxième kilomètre harassant, il lui sembla entendre le fracas d’une cascade en direction de l’ouest.

S’il y avait une rivière dans le coin, il pourrait au moins se désaltérer et tenter une toilette plus efficace. Au pas de gymnastique, il parcourut la distance restante. Il constata qu’au fur et à mesure de sa progression, les arbres se clairsemaient de plus en plus, signe qu’il approchait de la lisière de cette forêt.

Enfin, il arriva à découvert et déboucha dans une espèce de steppe. Les grands arbres avaient fait place à un parterre de buissons compacts évoquant le croisement entre de la bruyère et des chardons. Il contourna ces nouveaux obstacles jusqu’à trouver une saignée de rocaille et s’approcha du gouffre.

Il prit position sur un petit promontoire faisant saillie au-dessus du grand trou, afin d’avoir la vue la plus dégagée possible.

Mais le secteur était trop vallonné pour qu’il puisse observer le terrain au-delà de quelques centaines de mètres.

Épuisé, il s’assit pour reprendre son souffle. Il se trouvait effectivement devant une chute d’eau d’une dizaine de mètres de hauteur. En contrebas, elle plongeait dans un bassin naturel creusé à même la roche par l’érosion. Le réservoir devait atteindre les dix mètres de circonférence, puis la rivière reprenait son cours pour disparaître au loin entre les arbres.

Blade soupira de soulagement. Avec un peu de chance, il allait pouvoir boire.

Ravi de cette aubaine, il leva les yeux au ciel comme pour lui adresser un remerciement muet.

Pour la première fois, il pouvait le contempler dans toute son immensité.

Là, il eut un choc.

Il resta un instant tétanisé, tant le spectacle qui s’offrait à ses yeux était surréaliste : il n’y avait pas un, mais TROIS soleils formant un triangle équilatéral parfait.

Cela expliquait à la fois la lumière forte et la température qui devait frôler les quarante degrés Celsius. À l’abri du sous-bois, il ne s’en était pas rendu compte, mais maintenant elle était écrasante. L’agent spécial se demanda quel impact cette particularité pouvait engendrer sur le climat et les biosystèmes de cette dimension. Nul doute qu’il ne tarderait pas à le découvrir…

Il passa une langue sèche sur ses lèvres qui commençaient déjà à se craqueler et décida illico de descendre se rafraîchir.

Seulement, il fallait encore affronter ces redoutables massifs d’épineux. Et la chose était loin d’être aisée, tant ils étaient compacts et rapprochés. Après bien des détours, il trouva enfin une sorte de petit sentier, et c’est en se griffant copieusement les mollets qu’il parvint en aval.

Arrivé à proximité de ce réservoir naturel, il s’accroupit une dernière fois afin de détecter d’éventuelles présences hostiles, mais l’endroit était désert.

Il se releva et s’approcha du bassin. Il plongea une main en conque dans l’onde transparente et la porta à ses lèvres. C’était de l’eau douce.

Cette découverte lui apporta un véritable soulagement.

Il posa son bâton et se mit à boire goulûment.

Sa marche forcée dans cette sylve avait attisé sa soif. Il se désaltéra longuement, puis entra dans l’eau. Il vit quelques poissons filer à toute vitesse et eut même la surprise de voir passer un long serpent jaune à moins d’un mètre de sa cuisse. Il se promit d’être vigilant. Ce n’était pas le moment de se faire mordre par un animal venimeux : il avait des doutes sur ses possibilités de survie si cela se produisait.

Il approcha doucement de la cascade et après avoir testé la force de la chute, s’offrit une douche glacée qui lui fit le plus grand bien.

Cette fois la pommade rose quitta enfin son épiderme.

Seule son odeur persista, comme si elle était maintenant incrustée dans sa peau.

Après quelques minutes de pur plaisir, il décida de revenir sur la terre ferme et de se mettre en quête d’un repas. Il ne disposait que de sa massue, mais était un chasseur efficace. S’il parvenait à surprendre une de ces « souris-kangourou », à l’odorat si délicat, il aurait largement de quoi se sustenter.

Il avait presque rejoint la rive, lorsqu’il vit deux formes humaines sur le promontoire par lequel il était passé pour descendre.

Immédiatement, il s’immobilisa.

Les arrivants bénéficiaient bien des caractéristiques de l’espèce, puisqu’ils possédaient deux bras et deux jambes, mais la ressemblance s’arrêtait là.

Tout autant qu’il puisse distinguer leurs traits à cette distance, ils évoquaient furieusement des hommes de Néanderthal. Ils affichaient une pilosité particulièrement développée sur tout le corps et portaient des pagnes provenant visiblement de la fourrure des « souris-kangourous ». De longs cheveux sales et une barbe n’ayant jamais connu une paire de ciseaux complétaient leur allure digne des tribus de « la guerre du feu ».

L’un d’eux lança un cri en direction de Richard, comme pour l’interpeller.

Blade écarta ses mains, paumes grandes ouvertes et lança un « hou hou ! » qui se voulait enthousiaste.

Pas question de parler anglais et de semer le trouble dans l’esprit des autochtones. Il devait, comme à chaque fois, attendre qu’ils prennent la parole en premier. Par un effet non encore élucidé de la translation, il suffisait que deux ou trois mots soient prononcés devant lui pour que la magie opère.

Un phénomène qui ne cessait d’émerveiller Lord Leighton se produisait alors. L’agent du MI 6 éprouvait immédiatement dans son crâne la même sensation que lorsqu’on décolle en avion. Une espèce de bourrasque balayait son cerveau et, en moins de cinq secondes, il acquérait l’ensemble du vocabulaire et de la syntaxe de la langue locale. Ce qui lui fournissait d’importantes informations sur le niveau de développement de la dimension visitée. Si les mots électricité, biologie ou arme à feu lui étaient transmis, il pouvait évaluer le degré de technologie auquel ce monde était arrivé. Si en revanche, il ne recevait que feu, fer ou acier, il savait que la modernité n’avait pas encore atteint cet univers.

Il renouvela son appel pacifique, comme s’il hélait un ami de l’autre côté d’une rue, mais ça ne sembla pas plaire aux deux hommes qui se mirent à souffler dans ce qui ressemblait à des cornes.

Un double hululement grave résonna alors, amplifié par l’écho de l’anfractuosité du bassin. Puis les deux silhouettes disparurent de sa vue.

Richard songea un instant à s’enfuir, ignorant quelle serait la résultante de ce sinistre appel, puis y renonça. Il lui fallait de toute façon entrer en contact avec ces indigènes. Après tout, ils n’étaient peut-être pas hostiles. Il s’éloigna un peu du cours d’eau, choisit une aire rocailleuse dégagée de toute végétation, posa son arme à ses pieds et attendit debout la suite des événements.

Il n’eut pas à attendre longtemps. Moins de cinq minutes plus tard, un petit groupe émergea d’entre les arbres. Ils devaient être cinq ou six.

Parmi eux, se trouvaient deux femmes à la poitrine nue et toute aussi poilue que celles de leurs congénères mâles.

Ils s’arrêtèrent à une distance respectable, en manifestant une vive agitation.

Blade fronça les sourcils en les observant communiquer par gestes et par grognements plus ou moins aigus. Il se mordit les lèvres avec inquiétude.

Ce peuple semblait ne pas encore avoir accès au langage. Ce qui signifiait que les échanges allaient s’avérer particulièrement compliqués.

Il en était là de ses réflexions lorsque d’autres petites grappes humaines apparurent, venant s’ajouter à la masse compacte de la première.

En quelques instants, surgissant de partout, d’autres arrivèrent encore.

Le clan était maintenant fort d’une quarantaine d’individus, tous âges et sexes confondus.

Enfin, un homme, l’un des plus grands de la tribu, quitta l’essaim et s’approcha de l’agent spécial avec circonspection. Des grognements sourds s’échappaient de sa gorge et il brandissait une lance dans chaque main. Richard remarqua que les pointes effilées avaient été durcies au feu : en témoignait leur couleur de charbon. Il resta debout et fier, faisant saillir ses pectoraux et les muscles de ses épaules puissantes, afin d’indiquer qu’il ne ressentait aucune peur.

L’autre arrêta sa progression et se tourna vers le groupe. Quelques rugissements émanant d’un vieillard couvert de colliers d’os lui enjoignirent de continuer. C’est comme à contrecœur que cet ambassadeur, à l’enthousiasme relatif, obtempéra. Sans le quitter des yeux, Blade constata qu’à l’arrière la communauté continuait à grossir. Combien étaient– ils donc ?

Vu la quantité, il comprit aussitôt que s’ils décidaient de le lyncher, il ne pourrait jamais faire face à une telle horde.

Surtout en étant nu et en ne disposant que d’un bâton…

L’individu n’était maintenant plus qu’à cinq mètres de lui. Il leva la tête et, comme l’avait fait plus tôt la « souris-kangourou » se mit à inspirer violemment par ses narines épatées. Très vite, une grimace de dégoût déforma ses traits simiesques et un éclair de haine fulgura dans ses petits yeux noirs.

« Encore un que mon super parfum viril incommode ! » songea l’agent spécial avec une certaine lassitude.

Le grand échalas brandissait maintenant ses deux lances à bout de bras en proférant des invectives incompréhensibles et en frappant le sol de son talon droit, comme pour faire fuir son adversaire.

Richard eut beau tendre l’oreille, cette fois la magie n’opéra pas.

Il ne s’agissait pas d’un langage articulé.

Il avait maintenant trois options : continuer à attendre une attaque imminente, ramasser son bâton pour se défendre, ou s’enfuir.

Il repoussa les deux dernières options, les estimant les moins judicieuses. Empoigner sa massue serait considéré immanquablement comme une déclaration de guerre et s’enfuir était inutile. Pour aller où ?

Il ne connaissait ni les lieux, ni la configuration du terrain et risquait de tomber sur d’autres membres de cette tribu dont le nombre toujours croissant ne cessait de l’inquiéter.

Il décida donc de rester immobile et d’attendre la suite.

Au pire, il suffirait de parer les premiers coups avant de se résoudre à les rendre. À moins bien sûr que la meute charge en bloc, et là son destin de voyageur interdimensionnel risquait bien de connaître son épilogue sur-le-champ…

C’est alors qu’un second individu poussa un cri et avança d’un pas lourd. Arrivé à la hauteur de son compagnon, il le repoussa d’une bourrade hostile comme pour le punir de son hésitation. Ce nouvel adversaire était moins grand que le précédent, mais beaucoup plus musclé. Les circonférences de ses bras et de ses cuisses étaient supérieures à celles de Blade, même s’il devait mesurer une tête de moins.

Un vrai gorille.

L’agent spécial plissa les yeux et attendit, concentré à l’extrême.

Armé d’une sorte de fronde composée de lianes et d’une pierre épaisse comme un parpaing, l’homme se mit à la faire tourner avec force en s’avançant sur lui. Il avait l’intention de s’en servir comme d’une masse d’arme. S’il atteignait Richard, ne serait-ce qu’une fois, les dégâts allaient être considérables. Blade, résigné, ramassa son bâton et se mit en position de combat.

Il maîtrisait à la perfection la plupart des arts martiaux et ses talents de lutteur lui avaient sauvé la vie bien des fois. C’était le moment de les mettre en pratique.

Quittant sa position statique, il commença à se mouvoir latéralement.

Le premier coup fut asséné avec une telle force que la pierre de la fronde se pulvérisa en claquant sur la plaque de roche constituant le sol. Des éclats tranchants vinrent lui cingler les mollets, ajoutant aux précédentes meurtrissures des ronces. Son attaquant jeta ses lianes maintenant inutiles, cracha par terre et se recula. Entre-temps, le grand s’était à nouveau approché et lui offrait tout naturellement une de ses lances.

Si l’agent du MI 6 effectuait une démonstration suffisamment convaincante de sa force, peut-être les autres hésiteraient-ils à se risquer à un affrontement ?

Les deux combattants se déployèrent pour le prendre en tenaille.

A l’arrière la foule les encourageait à grands renforts de cris et de grognements incompréhensibles. Le petit trapu chargea le premier, pointe en avant. Richard dévia la trajectoire de la lance d’un coup d’estoc et abattit dans la foulée sa massue de toutes ses forces. Mais l’homme se mouvait avec rapidité et il ne l’atteignit pas à la tête comme prévu. Son gourdin rencontra cependant une épaule et Blade eut la satisfaction d’entendre les os craquer.

Le sauvage hurla et se laissa tomber à genoux, sonné.

Le second poussa un feulement et fonça sur lui à son tour. L’agent spécial l’esquiva sans difficulté et le cueillit d’un terrible coup de poing à la tempe. L’autre s’effondra face contre terre et ne bougea plus. A l’arrière, le grondement de la horde grimpa encore d’un cran et tous les hommes commencèrent à se regrouper, tandis que femmes, enfants et vieillards se repliaient à l’arrière.

Richard essuya la sueur qui coulait de son front d’un revers d’avant-bras et réfléchit à toute vitesse. Face à plusieurs dizaines d’individus, même si peu expérimentés dans l’art du combat, ses chances étaient minces.

Il jeta un œil autour de lui et dut se rendre à l’évidence : son unique et éventuel salut envisageable était la rivière. S’il plongeait et nageait très vite, il avait peut-être une infime possibilité de s’en sortir. À condition que ces charmants autochtones n’aient pas encore découvert les rudiments de la natation…

Il était prêt à battre en retraite à toutes jambes, lorsqu’un événement inattendu bouleversa la donne.

Jaillissant de la forêt par bonds de plus de dix mètres, deux formes énormes fondirent à une vitesse hallucinante sur le groupe.

Leur apparition provoqua un concert de hurlements de terreur.

Battant rageusement l’air de leurs trop courtes ailes, les deux monstres bleus attaquèrent les humains en simultané, à un jet de pierre de la position de Blade…
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 LE MUR

 

Blade se jeta à plat ventre sur le sol et s’immobilisa. De sa position, il était aux premières loges pour assister bien malgré lui au massacre se déroulant sous ses yeux. Les créatures ne semblaient vouloir épargner personne. Leurs gigantesques membres antérieurs parés de griffes épaisses comme des sabres fouettaient l’air, mutilant et tranchant les corps à moitié nus.

« Des lions ! Ce sont d’énormes lions ailés ! Ailés… et affamés ! » songea Richard, en enregistrant mentalement les caractéristiques physiques de ces redoutables prédateurs.

Comme les félins terrestres, ils présentaient une musculature imposante et très développée. Avec un corps allongé et trapu sur quatre pattes épaisses, ils devaient cependant atteindre le double de la taille conventionnelle.

Chacun d’entre eux mesurait plus de cinq mètres de long pour presque deux de haut, au garrot. Ils possédaient une crinière osseuse, composée de centaines de fines esquilles indigo, grandes comme une jambe humaine et raides comme des baguettes de tambour.

Leur peau, d’un bleu électrique, était totalement dépourvue de pilosité et paraissait aussi dure que celle des rhinocéros. Quant à leur postérieur, il affichait un double appendice caudal évoquant un couple de serpents se terminant par une touffe de fragments d’os compacts.

Mais ce qui frappa l’agent du MI 6 était leur triple mâchoire.

Deux premières rangées d’incisives et de canines pointues comme des fers de lances jaillissaient de leur gueule aux gencives uniformément noires.

Sur les côtés, formant d’énormes bajoues, une troisième ligne composée de grosses molaires broyait ce que les précédentes avaient déchiré.

Leur faciès, au mufle surmonté de deux yeux jaunes en amande, inspirait la terreur dès le premier regard.

Blade se concentra ensuite sur le plus étonnant : leurs ailes.

Prenant racine à la hauteur des omoplates, elles évoquaient celles d’une chauve-souris géante.

Cependant, elles étaient si courtes qu’elles semblaient atrophiées.

En tout cas, elles étaient insuffisantes pour leur permettre de voler.

Ce qui n’était guère étonnant compte tenu de la masse à soulever, chaque spécimen devant avoisiner la tonne.

Richard n’eut pas à s’interroger longtemps sur leur utilité. Il eut une démonstration immédiate de leur efficacité.

Une femme courait vers la lisière du bois en serrant une petite fille contre elle. L’un des fauves l’aperçut, se ramassa sur lui-même et bondit dans sa direction. Alors qu’il était au plus haut, il déploya les deux membranes qui se mirent à battre l’air frénétiquement. Le saut initial fut alors amplifié par un nouvel élan. En quelques secondes, la bête avait ainsi franchi près de quinze mètres. Elle renouvela deux fois l’opération et barra la route aux fuyardes.

L’agent spécial détourna la tête du terrible spectacle.

Nu et sans arme, il était impuissant. Même en ramassant une ou deux lances, il ne pourrait jamais lutter contre de telles forces de la nature.

Si les humains de cette dimension n’avaient pas trouvé le moyen d’abattre ces énormes lions, alors ces derniers devaient se trouver au sommet de la chaîne alimentaire.

Leur puissance n’avait d’égale que leur sauvagerie.

De véritables cauchemars sur pattes…

Blade s’arracha à la morbide fascination que ces prédateurs lui inspiraient et décida de tenter sa chance par la rivière.

Il fallait faire vite, avant qu’ils détectent sa présence. Avec son odeur de prostituée négligée, il devenait vital de mettre rapidement le plus de distance possible entre eux et lui.

Abandonnant son bâton, il se mit à ramper à toute vitesse. Tel un soldat à l’entraînement sur le parcours du combattant, il effectuait de larges tractions de ses avant-bras, écorchant au passage sa peau nue sur le sol rocheux.

Il tourna la tête une dernière fois, mais les fauves ailés ne s’occupaient manifestement que de leur festin. Ils avaient cessé le massacre et se repaissaient maintenant de ce tas de viande fraîche récemment constitué.

 

* * *

Lorsqu’il atteignit la rivière, Blade se laissa glisser dans l’onde avec souplesse. Il prit une longue inspiration et plongea au plus profond. S’accompagnant de la force du courant, il nagea de toutes ses forces vers l’aval et franchit plusieurs dizaines de mètres avant de remonter à la surface pour respirer.

À première vue, les monstres ne l’avaient pas suivi.

Mais il ignorait complètement leur nombre. Ces deux spécimens n’étaient peut-être que les éclaireurs d’une meute cent fois plus nombreuse…

Dans le doute, il était prudent de s’éloigner le plus possible de cette zone. L’eau froide fit du bien à ses nouvelles écorchures, mais en simultané son estomac le rappela à l’ordre.

La faim lui tenaillait davantage le ventre à chaque brasse.

Il allait falloir trouver de quoi se sustenter au plus vite.

Pourquoi pas du poisson cru ?

Après tout, il était au bon endroit pour cela. Il effectua quelques plongées, mais à mains nues, il en fut pour ses frais. Le déjeuner était reporté…

Par prudence, il resta au centre du cours d’eau qui s’élargissait au fur et à mesure de sa descente des montagnes. Le lit devait maintenant atteindre les vingt mètres de large. Richard parcourut ainsi plusieurs kilomètres, avant de se laisser porter vers la rive droite, où une grève sablonneuse permettait d’accoster en douceur. Attrapant quelques joncs pour freiner son élan, il chercha le fond de ses pieds nus. Il ne sentit que de la vase molle qui s’enfonçait sous son poids. Il se résigna à effectuer quelques brasses supplémentaires, impatient de reprendre son souffle sur la terre ferme.

Mais il déchanta rapidement.

Le sol se dérobait partout où il tentait de prendre appui.

C’était une plage de sables mouvants.

Un piège mortel pour qui commettait l’erreur de s’y engager.

Craignant de rester bloqué, il rejoignit à contrecœur le centre de la rivière et se mit sur le dos pour faire la planche.

Il avait besoin de récupérer un peu. Tout en restant vigilant à son environnement, il se laissa flotter un bon quart d’heure.

Puis, il eut l’impression que la force du courant s’intensifiait. Il constata que le cours d’eau se resserrait à nouveau avant de plonger vers un goulot d’étranglement formant un coude. Il comprit tardivement qu’il arrivait à une nouvelle cascade. Trop affaibli pour lutter efficacement contre la force qui le tirait impitoyablement vers cette chute dont il ignorait la hauteur, il se laissa porter le plus souplement possible.

Parvenu dans le virage, il tenta de s’accrocher aux tiges de longs roseaux mais ne fit que s’irriter la paume des mains.

Ballotté comme un bouchon, il finit sa course au bout de ce toboggan naturel et s’envola quelques secondes avant d’être rattrapé par la pesanteur.

Un nouveau bassin s’élargissait à une quinzaine de mètres plus bas. L’équivalent d’un immeuble de taille moyenne.

Rompu aux plongeons de toutes sortes, l’agent du MI 6 attendit la dernière minute pour prendre sa respiration et pria de toutes ses forces pour qu’il y ait assez de profondeur pour se recevoir sans dommage.

Il prit contact avec la surface en position debout, jambes semi-fléchies.

Bien lui en prit, car peu après avoir percé l’onde, et s’être enfoncé d’à peine deux fois sa taille, ses talons entrèrent durement en contact avec la roche de cette nouvelle cuvette. Il effectua une forte poussée sur ses mollets, comme pour créer un rebond naturel.

La technique fonctionna.

Il creva la surface avec un intense soulagement : il était sonné mais ne s’était rien cassé.

Sans perdre de temps, il se remit à nager tout en douceur. Le froid lié à sa longue immersion, conjugué à la faim, était en train de pomper son énergie plus vite qu’il ne l’aurait souhaité. Il lui fallait se reposer au soleil au plus vite, sous peine d’être victime de crampes.

La rivière à cet endroit était très sinueuse. Il en suivit encore les méandres un moment, tentant toujours de trouver un terrain propice pour sortir de l’eau.

Il passa un dernier virage délimité par ce qui ressemblait au tronc d’un grand saule et commençait à nager vigoureusement vers la rive, lorsque le décor changea brutalement. Il était sorti du massif montagneux et une gigantesque plaine s’offrait maintenant à son regard. Une espèce de steppe aussi plane qu’un tapis de billard s’étendait sur des centaines d’hectares.

Des paquets de buissons épars étaient balayés par un vent sec qui lui gifla le visage. C’est alors qu’il le vit pour la première fois.

Un mur.

Un gigantesque rempart plus haut que la muraille de Chine barrait le chemin. Aussi loin que portait la vue, il ne semblait pas posséder d’extrémités.

Comme s’il avait pour fonction de diviser ce monde en deux…

 

* * *

Frenos n’aimait pas être de quart en fin d’après-midi. Il savait qu’il ne pourrait pas rejoindre son foyer avant que tous ces satanés lions aient regagné leurs cavernes d’eux-mêmes. Mais en tant qu’écuyer du palais de Janthor, il était l’unique responsable de ses dix fauves. S’il venait à en manquer un seul, sa tête roulerait rapidement sur le sable du « cirque de justice ».

Les trois soleils commençaient à rougeoyer légèrement, signe que le crépuscule approchait.

C’était le moment.

Avec un peu de chance, les prédateurs seraient repus et n’aspireraient plus qu’à aller se vautrer dans la paille fraîche de leur antre.

Il sortit d’une poche de sa tunique son synthétiseur de souffle et le porta à ses lèvres. Il enclencha quelques touches et une mélodie lancinante se fit entendre par-dessus les remparts, inondant la plaine de son écho lugubre.

La mélopée composée de trois notes très graves, évoquant vaguement une corne de brume, se répéta ainsi plusieurs fois.

Accoudé à la rampe de pierre, Frenos rangea son ustensile, cueillit à sa ceinture une petite gourde de cuir souple et en dévissa le bouchon. Prudent, il s’assura une dernière fois d’être bien seul sur le chemin de ronde. Si un gradé l’attrapait en train de boire pendant son service, il aurait droit à cinquante coups de fouet devant toute la garnison. Une épreuve aussi douloureuse qu’humiliante…

Mais à cette heure-ci, il n’y avait pas âme qui vive.

Satisfait, il but plusieurs gorgées à toute vitesse. Un trait de feu descendit son œsophage et il grimaça, tant cette eau de kazek était forte.

Il rangea rapidement son flacon au plus profond de son uniforme, puis rota de satisfaction.

— C’est toujours ça que les prêtres n’auront pas ! murmura-t-il en ricanant.

Il porta une main en visière à son front et se mit à scruter la lande.

Un sourire se dessina sur son visage lorsqu’il aperçut les trois premiers lions ailés accourir par bonds de géants.

— C’est bien, mes minets ! les encouragea-t-il à voix basse, grouillez-vous de rentrer au bercail, que tonton Frenos puisse en faire autant…

Il saisit la longue-vue de cristal qui pendait sur son torse par sa bandoulière et la porta à son œil droit. D’un lent mouvement panoramique, il se mit à scruter la lisière de la forêt à la recherche des autres monstres.

Un quatrième surgit assez vite, suivi par un couple. C’était des jeunes, dont la taille devait à peine atteindre le tiers de celle des adultes. Pour l’instant…

— Ah ! Vous êtes là, les nains ! gloussa l’écuyer. Magnez-vous un peu les fesses, vous serez gentils !

Frenos était maintenant de bonne humeur.

Avec déjà six de ces charognes bleues sur le chemin du retour, il serait sûrement chez lui avant la nuitée. Ainsi, pour une fois, sa femme ne pourrait pas prétexter l’horaire tardif pour refuser de se donner à lui.

Comme elle avait déjà prétendu être indisposée la semaine précédente, il n’y aurait donc aucun obstacle pour lui rendre un hommage à sa façon.

Et tant pis si, dans la foulée, il mettait en route un septième marmot.

Il établissait déjà le programme de ces futures réjouissances, lorsque l’œilleton de son instrument de vision capta quelque chose d’inhabituel.

Alors qu’il scrutait les bords de la rivière où « ses » lions venaient étancher leur soif, il aperçut un homme nu en train de sortir de l’eau.

— Il est complètement taré, celui-là ! lâcha-t-il, stupéfait par autant d’inconscience.

Il tourna la dernière section de son instrument de vision pour zoomer sur l’inconnu et resta la bouche ouverte. Ce type n’était pas un de ces demeurés de Simiens couverts de poils et vêtus d’un simple pagne en peau de bonisk.

Il n’était pas non plus du royaume.

Sa taille et sa musculature étaient trop imposantes par rapport au gabarit standard. Il avait les cheveux blonds tirant sur le châtain clair et ne portait pas de barbe. Seule sa poitrine arborait une toison virile et il semblait se moquer éperdument de se promener les génitoires à l’air…

— D’où tu sors mon gaillard ? questionna-t-il à haute voix, comme s’il interrogeait les pierres contre lesquelles il était appuyé.

L’homme semblait ignorer complètement le danger auquel il était confronté. Si l’un des quatre fauves restants avait l’idée de passer par la rivière pour une dernière lampée d’eau fraîche avant de rentrer, ce fou allait finir en pièces.

Était-ce un de ces rebelles dont les rumeurs locales laissaient entendre qu’ils vivaient derrière les montagnes ?

« Stupidité ! » songea l’écuyer qui ne croyait pas davantage à ces balivernes qu’à la fidélité de sa femme.

Personne ne pourrait survivre au cœur du « vivier » !

Les 180 lions de la « Horde de Janthor » parcouraient ces montagnes quotidiennement. Par rotation de dix bêtes par demi-journée, pas un centimètre carré de ce territoire maudit ne devait échapper à leur redoutable flair.

L’espérance de vie d’un humain, en dehors des Simiens qui pour Frenos n’en étaient pas vraiment, ne devait pas excéder les quelques heures dans cet enfer boisé.

Sur la droite, il aperçut un mouvement. Il modifia son angle de vue et eut la satisfaction de voir galoper les quatre membres restants de son groupe. Même le patriarche à la crinière blanchie, qui habituellement traînaillait comme pour le narguer, cavalait à bride abattue pour rejoindre les grottes nichées dans les fondations du château. Il leur faudrait malgré tout au moins cinq bonnes minutes pour atteindre l’enceinte.

Largement de quoi poursuivre son observation.

Satisfait, il se saisit de sa gourde pour une nouvelle rasade bien méritée. Une fois de plus, l’eau de kazek enflamma sa gorge, et son esprit par la même occasion. Il émit un second rot à fendre le roc et jura :

— Par les vieilles couilles fripées de Janthor, ça fait du bien !

Il reporta son attention sur l’étranger qui, les bras en croix, restait allongé sur le rivage comme s’il avait décidé de faire une sieste.

Mais contre toute attente, l’homme finit par se lever. Frenos le vit ramasser une grosse branche, la manipuler comme une épée quelques instants puis prendre la route du mur ! De SON mur !

Dans son cerveau déjà passablement embrumé, une idée surgit.

S’il prévenait le Commandeur de cette présence incongrue, peut-être y aurait-il une récompense à la clé…

Il replia sa longue-vue au moment où les fauves parvenaient au gigantesque portail d’entrée. Ayant préalablement ouvert les portes des couloirs d’orientation et créé les sas adéquats vers la tanière qui était la leur, il n’avait plus qu’à actionner deux manches de bois pour faire jouer les poulies descendant la herse.

Il laissa passer les monstres bleus, traversa les dix mètres de large formant le chemin de ronde pour s’assurer que le quatuor était bien passé, puis abaissa les deux manettes.

Il fonça ensuite jusqu’au poste de commandement, trente mètres plus bas.

En déboulant dans l’énorme caserne, il brailla :

— Je dois voir Yrgan tout de suite !

Un des gradés, attablé près de l’entrée, répliqua sèchement :

— Le Commandeur Yrgan, sac à merde ! Un peu de respect ou tu vas tâter de mon pied dans ton gros cul !

— Oui, pardon ! bredouilla l’arrivant. Le… le Commandeur Yrgan, bien sûr ! C’est urgent, vite !

— Et qu’est-ce qui est si urgent, sac à merde ?

Autour, trois des camarades du sous-officier laissèrent échapper des ricanements gras.

Les soldats n’aimaient pas ces planqués d’écuyers. Ils enviaient leur statut privilégié, leur boulot de feignants et une solde supérieure à la leur. Tout ça pour veiller sur une dizaine de ces monstres bleus et puants. Alors, dès qu’ils avaient l’occasion d’en brocarder un, ils s’en donnaient à cœur joie.

Le gradé se leva de son tabouret et administra une sèche bourrade à Frenos, en plein plexus solaire. L’écuyer tomba le cul par terre, renversant au passage un plateau chargé d’écuelles, en équilibre sur un coin de table.

Tous les militaires présents se mirent à rire.

Soudain la porte du fond s’ouvrit à la volée et un colosse entièrement chauve fit son entrée dans la pièce. Il arborait un uniforme soigné, un plastron piqué de pierres précieuses formant un « J » et une longue cape écarlate. L’ensemble ne laissait aucun doute sur son rang de chef. De plus, son visage de molosse et ses yeux noirs lui donnaient un air farouche, propre à faire peur sans même qu’il ait besoin de manifester la moindre agressivité.

D’une voix de stentor, il lança :

— Eh bien, Zakar ! C’est quoi ce vacarme ?

Le sous-officier pâlit légèrement sous son casque de cristal rouge, se mit au garde-à-vous et répondit d’une voix ferme :

— C’est ce sale écuyer qui voulait vous déranger, Commandeur ! On était en train de lui donner une petite leçon !

— Et pour quelle raison voulait-il me déranger ? questionna le géant d’une voix peu amène en s’approchant.

— En fait… je ne sais pas… il n’a encore rien dit Comm…

Il n’avait pas terminé sa phrase qu’une gifle monumentale l’envoya valdinguer trois mètres plus loin.

Cette fois, aucun des soldats présents ne se risqua à rire.

Alors que le malheureux Zakar crachait la moitié d’une molaire n’ayant pas résisté à l’assaut, Yrgan pointa un index menaçant dans sa direction et aboya :

— C’est moi qui décide de la pertinence de mes visites ! Compris ?

— Oui, Commandeur. À vos ordres, Commandeur… bredouilla l’autre.

L’abandonnant à sa position ridicule, le colosse chauve tendit une main large comme un battoir à Frenos et le releva avec aisance, comme s’il n’avait pas pesé davantage qu’un ballot de chiffons.

— Parle, écuyer ! Pourquoi voulais-tu me voir ?

Passablement effrayé par la brutalité du maître des lieux, il répondit très vite :

— À cause de l’étranger… un fou… tout nu. Il n’a même pas peur des lions, il a juste un bâton et il s’approche du mur ! Et… il est aussi grand que vous… Commandeur.

Yrgan plaqua ses poings sur ses hanches et fut secoué par un gros rire caverneux.

— Ah ! Ah ! Tu as encore trop bu d’eau de kazek, l’ami ! Personne n’est aussi grand que moi au royaume de Janthor, tu le sais bien !

— Pourtant… je vous assure, Commandeur ! Venez voir vous-même !

Le colosse grogna, rajusta sa cape et déclara :

— Entendu, l’écuyer ! Je te suis ! Mais si tu m’as dérangé pour rien, je te coupe les oreilles et je te les fais manger ! C’est compris ?

Frenos hocha vigoureusement la tête, regrettant d’un coup sa cupidité.

Il aurait mieux fait de la fermer.

Si d’aventure, l’étranger était reparti vers les montagnes, il allait passer un sale quart d’heure.

Yrgan passa en tête et grimpa sans sourciller le double escalier qui menait au sommet des remparts. Deux soldats lui emboîtaient le pas. L’écuyer aurait volontiers éclusé un petit gorgeon de sa gourde pour se remettre de ses émotions mais visiblement, ça n’était pas le moment. Il se contenta de fermer la marche en se fustigeant de son initiative suicidaire.

Parvenu au sommet de la muraille, le quatuor se déploya.

Faisant fi des rafales de vent qui leur cinglaient le visage, tous sortirent leurs longues-vues transparentes.

Frenos émit un soupir de soulagement.

L’étranger était encore loin, mais il marchait toujours dans leur direction.

— Là ! hurla-t-il à l’attention du Commandeur. Regardez, il est là ce fou !

Les trois hommes scrutèrent la lande et aperçurent effectivement une silhouette. Yrgan zooma sur le voyageur dénudé et fronça les sourcils.

L’écuyer n’avait pas menti : ce type était aussi grand que lui !

Aussi ahurissant que cela puisse paraître, ce marcheur qui progressait lentement au milieu de la steppe présentait même une musculature équivalente à la sienne. Ce qui, évidemment, lui sembla parfaitement inacceptable.

Il crispa ses battoirs sur le corps de la longue-vue et murmura entre ses dents :

— Par les vieilles couilles fripées de Janthor !

Déjà courroucé par ce qui ressemblait à la fin de sa légende d’unique géant de la contrée, il ajouta comme pour lui-même :

— Toi, salopard, tu as ma parole que tu ne vas pas vivre longtemps !
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 UN ACCUEIL « CHALEUREUX »

 

Blade n’avait rien trouvé pour protéger son corps nu de la morsure des rayons de ces trois satanés soleils. La végétation alentour était composée de buissons d’épineux et de petits arbres noueux comme des oliviers.

Aucun ne disposait d’un feuillage pouvant lui permettre de se fabriquer le moindre vêtement de fortune.

Armé d’une nouvelle branche à peu près droite, il se mit en route en direction du mur. Après tout, cet imposant rempart n’était pas là par hasard.

Peut-être sa fonction était-elle d’isoler un autre peuple de ces monstrueux lions bleus ?

De toute façon, il lui fallait quitter la trop dangereuse zone des montagnes et il n’avait nulle part ailleurs où aller…

Compte tenu de la distance, il estima qu’il en avait au moins pour une heure de marche, peut-être deux. Il jeta un œil au ciel et constata que les trois sphères commençaient à rougeoyer, preuve que le crépuscule approchait.

Tant mieux, il éviterait ainsi l’insolation.

En revanche, un terrible vent sec balayait cette lande désertique, soulevant des rafales de sable cinglantes.

Il progressa ainsi durant une trentaine de minutes avant d’apercevoir un mouvement au pied de la muraille.

Il mit sa main en visière devant ses yeux mais n’aperçut que des formes floues.

Et si c’était des lions qui fonçaient vers lui ?

De mémoire de voyageur interdimensionnel, il avait rarement été autant démuni face à un tel danger : il n’avait aucun endroit où se cacher et aucune arme digne de ce nom. De plus, ces créatures étaient si puissantes que toute sa science du combat ne servirait strictement à rien face à elles.

Passablement angoissé, il décida de se reposer un peu afin de récupérer au maximum. Il trouva une grosse pierre et s’y assit.

Tant qu’à affronter le pire, autant reprendre son souffle.

Malgré l’extrême déséquilibre des forces, il avait bien l’intention de vendre chèrement sa peau.

Une dizaine de minutes plus tard, il put enfin distinguer les arrivants.

Il constata que c’était un groupe d’humains sur d’étranges montures, suivis par un chariot. Ils progressaient dans sa direction.

Il ressentit un vrai soulagement.

Au moins, il n’allait pas se faire tailler en pièces par les monstres ailés…

Le convoi progressait au petit trot et il put bientôt l’observer plus en détail.

Au total, il y avait huit hommes.

Presque tous portaient un uniforme de cuir fauve et un casque rouge.

Leurs caractéristiques physiques étaient beaucoup plus proches de Richard, que de celles des primitifs de la forêt.

Un bon point pour envisager une vraie communication verbale.

D’où il était, il commença à distinguer également leurs animaux. Même s’ils affichaient un gabarit équivalent à celui des chevaux de la « dimension N », celle d’où il venait, la ressemblance s’arrêtait là. D’abord, ils étaient relativement courts sur pattes, ce qui obligeait leurs cavaliers à se tenir en position presque allongée. Ensuite, ils présentaient un corps de crocodile avec une interminable queue fouettant l’air dans leur sillage. Quant à leur large gueule arrondie, surmontée de gros yeux proéminents, elle évoquait celle d’un crapaud géant.

L’agent du MI 6 se remit debout et laissa son bâton à ses pieds. Comme toujours dans ce genre de situation, il écarta les bras et présenta ses paumes de mains ouvertes en signe de paix.

Le cortège arriva enfin à sa hauteur et tous stoppèrent leurs étonnantes montures. En tête de groupe, un homme se distinguait de ses acolytes.

Sa corpulence était équivalente à celle de Blade, ce qui le différenciait nettement de ses compagnons, de tailles beaucoup plus modestes.

Il portait un casque surmonté d’une tête de lion et son visage buriné évoquait celui d’un boxeur en fin de carrière. Ses yeux, d’un noir de charbon semblaient lancer des éclairs et abriter toute la haine du monde.

Mais le plus étonnant était son uniforme rouge qu’on aurait cru composé uniquement de fines plaques de verre coloré.

Seule sa longue cape était taillée dans une étoffe proche du velours.

Sans prendre la peine de se présenter, il lança :

— Qui es-tu, étranger ?

Ces quatre mots furent suffisants pour que la magie du langage opère à nouveau. L’agent spécial eut l’impression qu’un typhon balayait son cerveau quand il reçut en l’espace d’un éclair l’ensemble du vocabulaire de ce peuple.

L’assimilation étant instantanée, c’est sans la moindre difficulté qu’il formula sa réponse dans cet idiome.

— Je m’appelle Richard Blade et je viens d’un pays lointain qui s’appelle l’Angleterre. Je viens en paix…

Le colosse ôta son casque, ce qui permit à l’agent du MI 6 de découvrir qu’il était chauve comme un œuf. Il accrocha son couvre-chef à la selle de son « crocodile » et reprit la parole d’une voix cassante :

— Jamais entendu parler de ce royaume d’Angleterre ! Et où se trouve ce pays imaginaire ?

Même s’il avait déjà répondu plus de deux cents fois à cette sempiternelle question, Blade savait qu’il entrait maintenant en terrain miné.

Si son explication était jugée trop fantaisiste par rapport à la configuration réelle de ce monde, il risquait gros…

— L’Angleterre se trouve très loin derrière vos montagnes, à des semaines de marche d’ici…

— Des semaines ? ricana l’autre. C’est quoi des « semaines » ?

Richard se mordit l’intérieur des joues. Première erreur !

A priori, l’expression des durées dans cet univers n’était pas la même que dans la dimension N. Il avait parlé trop vite.

Avec un sourire avenant, il fournit l’explication qu’il estima la plus naturelle :

— C’est une unité de temps qui regroupe sept jours et sept nuits. C’est ainsi que l’on compte chez nous…

Yrgan répliqua sèchement :

— Sept ! En voilà un chiffre ridicule ! Tout le monde sait que les cycles durent dix ensoleillements ! J’ignore quelle ruse grossière tu essayes de tenter, mais avec moi, ça ne marchera pas !

À l’arrière, l’agent spécial vit les soldats qui s’agitaient sur leurs reptiles.

Certains commençaient même à tirer de longues épées de leur fourreau.

Elles aussi étaient de verre rouge.

Il nota également qu’il n’y avait pas le moindre élément métallique dans leur équipement. Pourtant, leurs uniformes et leurs selles n’étaient pas sans rappeler ceux des légions romaines, qui maîtrisaient déjà le fer.

Le colosse chauve sauta de sa monture et vint se planter devant Blade.

Là, il fronça le nez d’un air dégoûté, visiblement gêné par le parfum toujours présent de la graisse rose.

À sa ceinture, deux épées reposaient dans leurs étuis et Richard remarqua que l’homme gardait ses mains très proches de leurs poignées.

— Et que viens-tu faire au royaume de Janthor, étranger qui empeste comme dix catins en rut ?

L’agent du MI 6 encaissa l’insulte avec philosophie.

Il préférait se concentrer sur des choses plus essentielles : « Le royaume de Janthor » venait d’annoncer son interlocuteur. Il avait maintenant l’explication du symbole « J », écrit en pierres précieuses sur le plastron de ce chef arrogant.

Au moins, leur alphabet semblait être le même…

— Je suis un explorateur. Mon travail consiste à dessiner les cartes des contrées que je traverse…

Une lueur ironique passa dans les yeux du Commandeur. Il se tourna légèrement afin de s’assurer que ses hommes l’entendaient et lança :

— Ah oui ? Et tes cartes, tu les dessines dans le sable avec ta queue ?

Un rire gras secoua la troupe.

Yrgan, satisfait, attendit calmement la réponse.

Blade tenta une dernière explication qu’il savait déjà inutile.

— J’ai été détroussé par des pillards, dans ces montagnes. Ils ont volé tout mon matériel, ainsi que mes vêtements…

Le colosse émit un grognement et cracha par terre à quelques centimètres des pieds de Richard.

— Assez de sornettes, sale espion ! Même si tu ne leur ressembles pas, il est évident que tu es envoyé par ces traîtres de Jaybijis.

L’agent spécial remua la tête de gauche à droite en signe de dénégation.

— J’ignore qui sont ces gens dont tu me parles. Je suis seul et je viens en paix, je te l’ai dit…

— Et moi je te dis que tu es un espion de ces maudits rebelles ! rugit le Commandeur en tirant ses épées de leurs fourreaux. Gardes ! Jetez-le dans la cage !

Il brandissait maintenant ses deux lames et en faisait danser les pointes à quelques centimètres de la gorge de Blade. Mâchoires serrées, il ajouta :

— Et toi, ne bouge pas d’un poil ou je te taille en pièces ici-même !

Richard se garda bien de remuer ne serait-ce qu’un doigt. Instinctivement, il pouvait sentir que son interlocuteur attendait le moindre prétexte pour le transpercer. Pour l’instant, il ne s’expliquait pas cette hostilité excessive, mais il était judicieux d’en tenir compte.

Deux hommes se précipitèrent pour le saisir par les bras, tandis qu’un autre le gardait sous la menace de sa lame.

Conscient de la précarité de sa situation, il se laissa donc rudoyer par les soldats qui le traînèrent jusqu’à l’arrière du chariot.

Là, il se rendit compte qu’il s’agissait d’une sorte de fourgon cellulaire.

Une cage montée sur roues, dont les barreaux étaient eux aussi de verre rouge. Il fut propulsé à l’intérieur sans ménagement et entendit une série de claquements. La porte était maintenant verrouillée. Il s’assit sur le plancher de bois rugueux et son premier réflexe fut de tester la solidité des barreaux. Il empoigna deux de ces longues tiges écarlates et tenta de tirer dessus de toutes ses forces. Peine perdue. Elles ne frémirent même pas…

Le cortège s’ébranla à nouveau et reprit la direction du mur.

Yrgan donna quelques coups de talons à son « crocodile » et vint le positionner à hauteur du chariot. Il avait observé les efforts de son prisonnier et se réjouissait ostensiblement de leur inutilité.

De sa voix forte, il lança :

— Tu sais que tu as de la chance, sale espion ?

L’agent du MI 6, sentant venir une nouvelle provocation, décida de se camper dans un mutisme prudent. Un peu déçu du manque de curiosité de son interlocuteur, le colosse poursuivit son monologue :

— Tu étais en plein cœur du « vivier » ici, tu aurais pu être dévoré par un de nos sympathiques lions de combat ! Mais heureusement, tu vas avoir une seconde chance dès demain !

Blade tendit l’oreille. Ainsi, son avenir était déjà scellé.

Le Commandeur, cette fois, n’attendit aucune réponse et enchaîna :

— Au crépuscule, le tribunal du cirque de justice se réunit. Il va pouvoir nous offrir un spectacle de choix ! Je pense même te recommander pour que tu en sois la principale attraction…

Puis il éclata de rire et força l’allure pour rejoindre l’avant du cortège.

Toujours tenaillé par la faim, Richard ferma les yeux.

 

* * *

Peu de temps après, le chariot franchissait le mur, par ce qui semblait être son unique point d’entrée. La brèche devait atteindre une dizaine de mètres de largeur sur autant de profondeur. Le long de ses parois de pierre, deux énormes battants formaient un portail pour l’instant ouvert.

Il était lui aussi de verre rouge et sa taille était impressionnante.

En hauteur, Blade découvrit également une épaisse herse levée, du même matériau.

Il ignorait pour l’instant quelles étaient les propriétés de ce verre écarlate omniprésent, mais sa solidité laissait imaginer qu’il devait faire office de métal dans cette dimension.

À peine l’enceinte franchie, le cortège emprunta une sorte de viaduc qui menait à une grande ville.

De sa cage, Richard regarda en aval.

Ce pont ne servait pas à enjamber un cours d’eau, mais un entrelacs de vastes couloirs parsemés de parois amovibles.

Comme dans un corral ou une arène, mais à une échelle décuplée.

Ce labyrinthe disparaissait ensuite dans des tunnels creusés à même la roche.

L’agent spécial reporta son attention sur le décor alentour.

Ils entraient maintenant dans une vaste agglomération.

Toutes les constructions étaient en pierres. Elles affichaient des façades plus ou moins ouvragées et se composaient de deux à quatre étages.

Les toits à doubles pentes étaient constitués de petites plaques d’un verre bleu turquoise faisant office de tuiles.

La lumière rougeoyante du crépuscule se reflétant sur ces verrières parfaitement opaques offrait un spectacle saisissant.

En revanche, il n’y avait pas la moindre trace d’une infrastructure électrique ou d’un quelconque signe de technologie.

Autour de l’attelage, une population hétéroclite vaquait à ses occupations sans lui accorder la moindre attention. La variété des tenues et la diversité de leurs couleurs évoquaient les costumes moyenâgeux. Le code vestimentaire en place soulignait d’ailleurs des nuances très nettes entre les différentes classes sociales. Cependant, aucun de ces civils ne portait de ce verre rouge qui semblait réservé aux soldats.

Plusieurs fois, Blade aperçut des animaux à fourrure évoquant de gros chiens à six pattes qui trottinaient en laisse ou en liberté et semblaient faire fonction de porteurs pour leurs maîtres.

Ils étaient équipés de paniers sanglés sur le dos et ployaient sous le poids de charges plus ou moins lourdes.

Ils remontèrent ainsi plusieurs rues pavées, débouchant la plupart du temps sur des places circulaires agrémentées de somptueuses fontaines.

C’est au détour d’une voie commerçante, encombrée d’étals de marchands en train de remballer leurs produits, que Richard vit le château pour la première fois.

Surplombant cette ville tentaculaire, il se dressait de toute sa majesté au milieu d’une prairie très étendue.

Nul rempart ne venait le fortifier, mais l’agent du MI 6 dénombra au moins neuf tours gigantesques. Elles étaient reliées entre elles par des chemins de ronde rehaussés de créneaux. Leurs toits pointus à quadruples faces étaient constitués du même verre bleu turquoise que celui des constructions urbaines.

Au centre de ces tours, sur un piédestal en ogive, un haut donjon surélevé, en forme de « J » majuscule, dominait l’ensemble.

Blade comprit que c’était leur destination, lorsque le cortège emprunta un dernier pont menant aux prés qui en bordaient les flancs.

Les soldats échangèrent quelques mots avec l’équipe de gardes qui en protégeait l’accès, et obtinrent l’autorisation de passer.

« Le chef à l’uniforme rouge doit être une personnalité importante, songea Richard, car tous l’appellent Commandeur et satisfont ses moindres demandes avec beaucoup d’empressement… ».

Ils empruntèrent ensuite un dédale de larges travées qui menaient aux souterrains. Le chariot s’immobilisa enfin et on en fit descendre le prisonnier.

Sous la menace des épées, il fut conduit jusqu’à une sorte de cour intérieure centrale. La vision qui s’offrit alors aux yeux de l’agent spécial le laissa bouche bée. Il eut l’impression que ce carré était bordé uniquement de murs incandescents. Bien que la lumière du jour fût totalement absente, on y voyait très bien. L’éclairage était assuré par des pavés de verre jaune, de la taille d’un parpaing, répartis en hauteur sur tout le pourtour. Sans le moindre fil ou source d’énergie, c’est la matière elle-même qui semblait rayonner.

Progressivement, ses pupilles s’habituèrent à la vive clarté et il comprit que ce qu’il avait pris pour des parois était en fait une enfilade de barreaux rouges identiques à ceux de la cage du chariot.

L’effet d’optique venait du réfléchissement des pavés jaunes sur les facettes de ces tiges d’une solidité à toute épreuve.

Ainsi, on l’avait directement conduit à la prison du château. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, Blade put se faire une idée plus précise des lieux.

L’endroit était constitué d’un ensemble de grandes cellules. A l’intérieur, en revanche, elles étaient composées de trois murs en pierre tout à fait classiques.

Chacune devait receler entre dix et trente hommes.

Au centre de la cour, une guérite était réservée à deux gardiens qui d’un seul coup d’œil pouvaient surveiller l’ensemble sans bouger.

Une odeur de corps négligés et d’urine agressa les arrivants. La ventilation bien qu’assurée par de nombreuses ouvertures aveugles destinées à créer des courants d’air ne parvenait pas à dissiper tous ces remugles écœurants.

Yrgan s’approcha d’une des plus grandes cages.

Sa façade faisait plus de dix mètres.

C’était aussi la plus peuplée.

Il claqua dans ses doigts à l’attention des deux geôliers.

Avec moult courbettes serviles, ces derniers s’empressèrent de venir en ouvrir la porte.

Avant de le pousser brutalement à l’intérieur, le Commandeur adressa une dernière fois la parole à Richard :

— Et voilà, sale espion, fin de l’histoire ! Va retrouver ces pourritures de rebelles qui te servent de complices. Et surtout, profite bien des dernières heures qui te restent à vivre…
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 PRISON BREAK

 

Blade fut catapulté sans ménagement à l’intérieur de la vaste cellule puante.

Il parvint malgré tout à garder son équilibre, évitant ainsi de se vautrer devant tout le monde. Après une brève embardée, il se redressa avec dignité et fit quelques pas en direction du seul coin inoccupé.

D’un œil exercé, il enregistra tous les détails de ce lieu inhospitalier. Le confort y était plus que spartiate.

Pas le moindre meuble ou la plus modeste couchette ne venait agrémenter le sort des condamnés. Seul un lit de paille douteuse recouvrait le sol de terre battue. Dans un angle, deux tonneaux de taille moyenne servaient de latrines. Le plafond devait atteindre les quatre mètres et sa surface ne présentait aucune ouverture. Sur un des murs, pendaient quelques chaînes de ce sempiternel verre rouge, reliées à des anneaux.

Un seul homme, assez vieux, y était attaché. Sans doute une punition supplémentaire pour un manquement quelconque au règlement…

Les prisonniers étaient tous de sexe masculin et d’âges très variables.

Ils étaient vêtus d’espèces de toges crasseuses resserrées à la taille et descendant jusqu’aux genoux.

Passant outre la vingtaine de paires d’yeux qui le dévisageaient avec méfiance, Richard alla s’asseoir à l’écart et appuya son front contre ses bras croisés, comme s’il voulait dormir.

Il fallait pour l’instant éviter tout geste pouvant être mal interprété.

D’autant qu’ici, il n’y avait vraiment rien d’intéressant à regarder.

Il entendit des chuchotements, mais ils étaient trop faibles pour qu’il puisse en comprendre le sens. Il supposa qu’on parlait de lui et resta aussi silencieux qu’immobile. De toute façon, en l’état actuel des choses, il n’avait d’autre choix que d’attendre.

Au moins, il était maintenant à l’abri des trois soleils et des vents de sable.

Il espérait simplement que, dans cette dimension, les geôliers pensaient à nourrir les prisonniers de temps à autre…

Quelques minutes plus tard, il eut la surprise de recevoir un léger coup de pied dans le tibia. Il redressa la tête sur-le-champ, ce qui lui fit comprendre qu’il s’était bêtement assoupi.

Debout, face à lui, un jeune homme d’une vingtaine d’années le toisait d’un air arrogant. Comme tous les autres, il était de taille moyenne, mais affichait des bras de catcheur. Des cheveux longs et sales encadraient un visage mangé par une barbe de plusieurs jours.

D’une voix autoritaire et volontairement agressive, il lança :

— Eh toi ! Qui es-tu ? Pourquoi t’ont-ils mis avec nous, alors que tu n’es pas des nôtres ? Tu es encore un de ces sales espions de ce fils de catin de Commandeur ?

« Et voilà ! Ça recommence ! » songea l’agent spécial avec une certaine amertume.

Il jeta un regard autour de lui et constata que tous l’observaient, attendant sa réponse. Il réalisa aussi que les prisonniers lui avaient envoyé le plus fort d’entre eux pour tenter de l’impressionner et lui tirer les vers du nez. Parfaitement conscient qu’une fois de plus il était seul et risquait le lynchage, il se résigna à jouer le jeu :

— Je m’appelle Richard Blade et je viens d’un pays lointain qui s’appelle l’Angleterre. Je suis explorateur et je dessine des cartes. J’ai été capturé au pied des montagnes par l’homme en rouge tandis que je me dirigeais vers le grand mur…

Un murmure de stupéfaction accueillit ses déclarations.

Décontenancé, son interlocuteur ne sut comment réagir. En quête d’aide, il se tourna et adressa un regard interrogatif au vieillard enchaîné.

Ce dernier remua faiblement dans ses entraves et cria :

— Foutaises ! Les montagnes sont au cœur du vivier ! Personne ne peut échapper aux lions, là-bas ! Juko, donne-lui une leçon ! Ça lui passera le goût du mensonge…

Cette fois l’agent du MI 6 décida de ne pas subir sans broncher.

Au combat à mains nues, il ne craignait personne.

Il se leva prestement et déploya ses 2,01 mètres en bombant le torse.

Après tout, c’était peut-être le meilleur moyen de faire avancer les choses.

Le moment était venu d’effectuer une démonstration de force… tant qu’il lui en restait encore quelques-unes…

Le dénommé Juko ne se fit pas prier. Il lança son pied droit vers le bas-ventre de Blade, pensant ainsi l’abattre du premier coup.

Richard esquiva le coup en effectuant un fulgurant quart de tour sur lui-même et saisit la cheville nue au passage. D’un puissant mouvement de bras, il envoya valdinguer son agresseur au milieu de ses camarades.

Un murmure d’étonnement parcourut l’assemblée, mais personne n’osa bouger.

Vexé par ce premier échec et légèrement sonné par sa chute, Juko se releva prestement et se mit en garde, poings en avant.

L’agent spécial fit de même.

Il accueillit ainsi une série de crochets qu’il contra sans problème.

C’était maintenant à lui de répondre.

Il se jeta en avant en actionnant son bras gauche comme un piston. Stupéfait par la rapidité de ce grand gaillard, le représentant des rebelles encaissa la série de directs en pleine face.

Pour faire bonne mesure, Blade se recula en sautillant et lança sa jambe droite en un superbe mawashi-geri, l’imparable coup de pied circulaire des karatékas.

Cueilli à la tempe, le jeune arrogant aux bras de catcheur s’effondra dans la paille, face contre terre. Il avait son compte.

Aussitôt, trois hommes bondirent sur leurs pieds et se précipitèrent vers lui, décidés à venger leur compagnon.

Richard passa tout de suite à l’attaque avec le même entrain.

Le premier eut droit à un crochet en plein visage qui l’assomma net. Le second reçut un coup de tête au milieu du front. Quant au dernier, il bénéficia d’un énergique coup de talon dans les testicules.

En moins de trente secondes, les trois se retrouvaient au tapis.

Galvanisé par cette montée d’adrénaline, l’agent du MI 6 lança à la cantonade :

— S’il y a d’autres volontaires, allez-y, venez ! Je commence à peine à m’échauffer !

Personne ne moufta.

D’où ils étaient, les gardiens avaient tout vu de la scène et n’affichaient aucune volonté d’intervenir. Ils se contentaient de glousser en savourant le spectacle.

Un lourd silence s’abattit sur la cellule.

Aucun n’avait envie de se frotter à ce géant qui avait rossé quatre de leurs meilleurs hommes avec autant de facilité. Blade comprit que la leçon avait porté ses fruits et qu’il aurait maintenant la paix. A condition de ne dormir que d’un œil, afin d’éviter une quelconque vengeance durant son sommeil…

Alors qu’il retournait s’asseoir dans son coin, la voix du vieil homme enchaîné s’éleva à nouveau :

— Veux-tu venir un instant ici, étranger… s’il te plaît ?

Richard se retint de sourire.

S’il pouvait maintenant nouer un dialogue, il avait de bonnes chances d’en apprendre davantage sur cette dimension hostile.

Il marqua un temps d’arrêt, comme s’il hésitait à accepter cette invitation, puis foula la paille pour rejoindre celui qui semblait être le leader du groupe.

Arrivé devant lui, l’agent spécial se tint droit comme un « i » et mit ses poings sur ses hanches sans prononcer une parole.

Il constata qu’autour de ce vénérable personnage, la paille était propre et qu’il disposait même d’une cruche d’eau.

Voyant le regard du nouvel arrivant s’attarder sur son pichet de verre turquoise, le vieil homme s’en saisit et le lui tendit :

— Bois, si tu as soif ! Vas-y, sers-toi !

Blade ne se fit pas prier et but la moitié du récipient d’une seule traite. Ne voulant pas passer pour un profiteur, il renonça à le terminer bien que son envie de le faire fût réelle.

— Je te remercie, laissa-t-il tomber laconiquement en rendant la carafe à son propriétaire.

Celui-ci reposa son flacon et afficha un mince sourire.

— Tu es poli… c’est tout à ton honneur ! Mais ne reste pas debout, étranger. Assieds-toi en face de moi, nous allons parler…

En prenant place sur la paille sèche, Richard jeta un coup d’œil dans son dos. S’agissait-il d’une ruse pour le frapper en traître ?

Comme s’il lisait dans ses pensées, le vieillard eut un petit rire et ajouta :

— Tu n’as rien à craindre de mes hommes. Tant que tu ne t’en prendras pas à moi, ils te laisseront tranquille. Et puis, tu viens de prouver que tu es un redoutable combattant. Tu as battu les plus forts d’entre nous…

L’agent du MI 6 était satisfait. Le respect était maintenant instauré.

Désireux de passer outre cet épisode pugilistique, il enchaîna :

— Puis-je vous demander qui vous êtes ? Comme je le disais, j’arrive de loin et je ne connais personne, dans ce… royaume.

L’autre parut surpris par la question et son front se plissa.

Il observa un instant ce géant nu pour tenter de déterminer s’il se moquait de lui ou pas. Mais manifestement, non.

Ce grand gaillard aux cheveux clairs avait un visage franc et honnête, chose que sa longue vie de guerrier lui avait appris à reconnaître.

Oubliant ses derniers soupçons, il répondit :

— Je suis Darok, le chef des Jaybijis, les rebelles. Enfin… je l’étais… avant… Maintenant, je ne suis plus qu’un prisonnier qui moisit ici depuis déjà trois cyclades…

Blade fronça les sourcils.

— Pardon, mais j’ignore le sens de ce mot : cyclade…

À nouveau, le vétéran du groupe parut étonné. Cependant, il répondit avec patience :

— Tu dois vraiment venir de très loin, l’ami… Une cyclade est composée de cent cycles. Un cycle représente dix ensoleillements et dix nuitées…

Richard hocha la tête et se livra à un rapide calcul.

Ainsi, cette unité de temps représentait mille jours, soit près de trois ans.

Cela faisait donc entre huit et neuf ans que ce malheureux croupissait dans ce cachot, enchaîné à son mur…

L’agent spécial savait que c’était maintenant à lui de montrer sa bonne volonté. Il répéta son histoire d’Angleterre lointaine et de cartographe, en romançant un peu ses dernières péripéties.

Darok l’écoutait attentivement, tout en restant très dubitatif.

Comme s’il percevait que cet homme ne lui disait qu’une partie de la vérité.

Il comprit qu’il devrait s’en contenter et, au final, ça n’avait guère d’importance…

En revanche, il fut rapidement convaincu que Blade n’était pas un espion de Janthor : les mots qu’il posait sur les animaux et les choses démontraient une méconnaissance totale de cette civilisation.

Un adolescent du nom de Taro vint leur offrir à nouveau à boire.

Richard lui en fut reconnaissant et vida deux pichets d’affilée.

Enfin, il reprit son récit et en était à sa capture par le colosse en rouge lorsque les gardiens vinrent apporter le repas.

Au grand étonnement de l’agent du MI 6, tous les condamnés avaient droit à une large écuelle de verre turquoise, remplie de viande et de légumes.

L’un des geôliers s’était positionné devant la porte avec deux grands chaudrons et assurait la distribution. Son collègue les passait au fur et à mesure par une petite trappe située au ras du sol.

Avec discipline, les hommes faisaient la queue, ramassaient leur gamelle et retournaient s’asseoir à leur emplacement. Sans qu’on ne lui demande rien, le jeune Taro vint apporter leurs plats à Darok et à Blade avec un empressement très respectueux. Peut-être était-il détaché au service du chef ?

Richard découvrit sa ration avec un réel plaisir.

Les portions étaient vraiment généreuses, ce qui ne ressemblait pas aux régimes carcéraux habituels.

Etonné, il en fit la remarque au chef des rebelles.

Ce dernier eut un sourire triste et lui donna l’explication :

— Durant les trois ensoleillements précédant la cérémonie du cirque de justice, les prisonniers ont droit à cette faveur. C’est une stratégie de ce pourri de Janthor. Ainsi, pour subir les épreuves mortelles, les condamnés affichent une forme physique correcte. Le spectacle y gagne en vigueur et il fait ainsi croire au peuple qu’il est « juste et équitable », même avec ses ennemis…

L’agent spécial hocha la tête et dut convenir que c’était politiquement astucieux. Odieux, mais astucieux…

Affamé, il attendit patiemment la fin du récit puis se jeta sur son repas.

Évidemment, personne ne disposait de couverts et c’est avec les doigts qu’il dut se nourrir.

La viande, assez dure, rappelait celle du sanglier. Toutefois, elle était cuisinée dans une espèce de sauce de civet qui la rendait succulente. Les légumes évoquaient des pommes de terre et étaient suffisamment roboratifs pour caler les estomacs les plus exigeants.

Même si ça ne valait pas un repas dans un quatre étoiles, c’était bon.

Alors que Blade achevait son plat en silence, Taro apporta une nouvelle écuelle pleine et la répartit entre le vieil homme et lui.

Tout en dégustant le festin, Richard observa mieux le chef des rebelles.

Il devait être proche des soixante-quinze ans mais, malgré sa longue incarcération, il affichait une forme physique presque normale. Ses épaules robustes et ses cuisses encore musclées témoignaient d’un passé actif où il avait dû se livrer à de rudes travaux ou suivre d’intensifs entraînements.

Ses cheveux et sa courte barbe étaient uniformément gris clair, à la limite du blanc. Quant à ses yeux vifs, ils pétillaient d’intelligence.

« Dans sa jeunesse, cet homme devait être un combattant redoutable et redouté ! » songea l’agent du MI 6.

Ils finirent leur repas en silence, puis posèrent leurs gamelles à l’écart. Rassasiés, ils se rincèrent les mains avec un peu d’eau et reprirent leur conversation. Blade en profita pour poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début :

— Pardonne ma curiosité, mais peux-tu m’expliquer qui est ce « Janthor » que tu sembles tant détester ?

Darok serra les mâchoires, crispa son poing avec une rage difficilement contenue et répondit :

— Un tyran de la pire espèce et un religieux fanatique. C’est lui le maître absolu de cette contrée depuis plus de dix cyclades ! C’est un usurpateur qui a profité de la mort accidentelle de notre précédent roi pour s’octroyer le trône et annexer toutes nos terres. Cela marqua la fin de notre vie libre et paisible… Cette contrée s’appelait Mirande, avant que ce mégalomane ne la rebaptise de son propre nom…

Le temps n’avait pas apaisé la colère du vieux rebelle.

Désireux d’en apprendre davantage, Richard relança aussitôt le débat :

— Le vrai roi n’avait pas de descendants ?

— Si ! Il a eu une fille qui est toujours vivante mais que Janthor empêche de régner. Il a mis en place une loi stipulant que personne n’avait le droit d’exercer le pouvoir avant l’âge de quinze cyclades. La princesse Erkah ne les a pas encore atteints. Elle est née juste avant la mort du roi. Elle a grandi au château et est devenue une femme aussi belle que perturbée. Pour tuer son ennui, en attendant son heure, elle consomme tout ce que la contrée compte de mâles…

L’agent spécial hocha la tête, et demanda :

— Il lui reste beaucoup à attendre ?

— Environ deux cyclades… Mais d’ici-là, ce fourbe de Janthor inventera un nouveau prétexte…

— Et personne n’a tenté de le renverser, durant tout ce temps ?

— Impossible ! Il est trop puissant ! Sa garde rapprochée est composée de neuf prêtres qui le vénèrent et se tueraient pour lui. Chacun d’entre eux dispose d’une vingtaine de soldats d’élite…

Après un rapide calcul, Blade fronça les sourcils.

Il fit part de son étonnement à Darok :

— Cela représente moins de deux cents hommes. Ce n’est pas si énorme…

Le chef rebelle remua la tête de droite à gauche.

— Ce n’est pas tout, l’ami ! L’armée régulière compte vingt mille soldats de plus, et surtout, il règne sur son troupeau de monstrueux lions ailés !

Richard retint son souffle.

Enfin, il allait avoir une explication sur ces prédateurs de cauchemar !

Conscient de son intérêt grandissant, le vieux guerrier ne le fit pas attendre.

— Chacun de ces neuf prêtres dévoués au tyran est en charge de vingt lions ailés qui leur obéissent aveuglément. .. On ne sait par quelle magie, ces fauves du diable sont entièrement soumis à leurs maîtres, même si ce sont des écuyers qui s’en occupent au quotidien…

L’agent du MI 6 écarquilla les yeux et souffla :

— Tu veux dire qu’ils sont dressés ?

— Eh oui, l’ami… D’après la légende, ces horreurs sont arrivées sur nos terres, il y a des centaines de cyclades de cela. Elles ont été apportées par bateau des îles du nord, à l’époque des invasions par la mer. L’ordre religieux de Lansrad, dont Janthor est l’héritier et le Maître Suprême, a pu en capturer certains spécimens. Tous les membres de cette confrérie sont initiés très tôt à l’alchimie et à tout ce qui touche aux sciences occultes. Dans les souterrains du château, il paraît que de nombreux laboratoires sont installés, permettant les expériences les plus folles. Bref, le résultat est là : avec son armée de lions, ce fou règne sur le monde et a soumis tous les peuples qui y vivent. En dehors d’une poignée de rebelles à laquelle j’appartiens… et des Simiens, évidemment !

— Qui sont les Simiens ? interrogea Blade.

— Des êtres primitifs qui sont installés depuis toujours dans le vivier, au-delà du mur. Ils ne possèdent pas le langage et se reproduisent pire que des insectes. Ce sont presque des animaux. Ils ne servent que de pitance aux lions ailés…

— Oui, je vois, acquiesça Richard. J’en ai croisé une tribu aujourd’hui même. Les fauves les ont réduits en charpie… J’ai échappé de justesse… aux deux périls !

Darok remua la tête d’un air fataliste et marqua une pause pour reprendre son souffle. Tandis qu’il buvait un peu d’eau, l’agent spécial réfléchissait à toute vitesse. Il commençait à avoir une meilleure idée des forces en présence et du déséquilibre notoire qui affectait cette dimension.

Une seule poignée de fanatiques faisait régner la terreur grâce à leur contrôle sur les lions bleus.

Mais ce qui surprenait le plus Blade était le paradoxe entre l’absence totale de technologie et la capacité de ces prêtres à contrôler les monstres ailés.

Il y avait là un mystère qui aiguisait sa curiosité au plus haut point.

Désireux d’approfondir le sujet, il relança la conversation :

— Sait-on comment ils se font obéir des lions ?

— C’est de la magie pure… soupira le chef des rebelles. Nul ne peut l’expliquer ! Il y a bien quelques rumeurs, mais elles ne sont fondées sur rien de concret. Tout ce qu’on sait, c’est qu’au fil des cyclades, les religieux isolaient les lionceaux nouveaux-nés dans leurs souterrains. Ils se livraient sur eux à des expériences dont personne n’a jamais connu la teneur. Au début, les animaux mouraient rapidement. Puis au fil du temps, les nouvelles générations sont devenues de plus en plus solides et obéissantes…

Richard acquiesça. Le mystère s’épaississait encore.

« Voilà une piste intéressante à explorer ! songea-t-il. Pourvu que j’en aie la possibilité… plus tard. »

Le vieil homme commençait à montrer des signes de fatigue.

Les gardiens avaient baissé l’intensité des pavés jaunes, comme pour créer une nuit artificielle.

Darok étouffa un bâillement dans le creux de sa main.

Ce faisant, il fit tinter la chaîne de verre rouge qui enserrait son poignet.

Sentant la fin de la discussion approcher, l’agent du MI 6 décida de poser une dernière question :

— Quelles sont les propriétés de ces verres rouges, turquoise et jaune que l’on trouve partout, ici ? Il n’y a rien de semblable, par chez moi…

Le vieux guerrier se laissa aller à un nouveau bâillement, puis répondit :

— C’est une autre sorcellerie de Janthor et de sa clique ! Ils contrôlent aussi le cristal. Il en existe de toutes les couleurs, mais six d’entre elles sont prédominantes et se distinguent : le rouge est le plus dur et sert pour les armes. Le jaune enferme l’énergie des trois soleils, c’est pour ça qu’il éclaire. Le noir sert de monnaie. Le bleu turquoise est aussi résistant que la pierre en étant beaucoup plus léger. Il sert essentiellement aux toitures des maisons et à la vaisselle. Il y a aussi le vert, aux propriétés proches du bois. Mais le plus surprenant est le blanc diaphane, celui qu’on appelle « l’Absolu ». Les prêtres font des prodiges avec. Ils peuvent transformer la matière, lui imposer des formes ou la faire disparaître à volonté… De la sorcellerie, te dis-je.

Blade resta sans voix, tant sa stupéfaction était grande.

Ainsi, tous ces éléments de verre coloré qu’il avait croisés étaient en réalité du cristal, dont les propriétés pouvaient être modifiées en fonction des besoins.

Le chef des rebelles lui expliqua encore que son exploitation était devenue le privilège des hommes de Janthor depuis son accession au pouvoir.

Seuls les religieux étaient habilités à extraire les différentes catégories de silice du désert, puis à les travailler pour transformation.

Un peu étourdi par toutes ces informations, Richard décida de laisser le vieil homme se reposer. Ce dernier l’invita à rester à ses côtés, sur la paille propre.

L’agent spécial salua ce geste de courtoisie et, avant de s’allonger, voulut clarifier un dernier point :

— Je te remercie pour tous ces éclairages, Darok. Mais je voudrais juste savoir une chose : pourquoi m’as-tu révélé tout cela en confiance, alors que finalement tu ne me connais même pas ?

Le vieux guerrier eut à nouveau un sourire triste et répondit :

— Parce que si moi je suis condamné à rester attaché ici jusqu’à ma mort « pour l’exemple », tous les autres se trouvant ici, dont toi, ne pourrez de toute façon plus jamais nuire à personne dans très peu de temps…

— Que veux-tu dire ?

— Que, malheureusement, vous passerez au tribunal du « cirque de justice » dès demain soir !

— Ce qui signifie ? demanda Blade en redoutant le pire.

Le chef des rebelles soupira et c’est avec une vraie compassion qu’il déclara :

— Qu’aussi sûr que les trois soleils se lèveront demain matin, vous serez tous morts à la nuitée ! Dans toute l’histoire du royaume il n’y a jamais eu un seul survivant à l’unique épreuve de cette parodie de tribunal, qu’ici tout le monde appelle : « le jugement de voltige » !
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 LE GRAND SOIR DU JUGEMENT

 

C’était le grand soir du jugement.

Les trois soleils étaient à leur zénith et projetaient leurs rayons rougeâtres sur le gigantesque chapiteau de cristal diaphane surplombant toute la ville.

Les prêtres de Janthor l’avaient matérialisé au cœur de la grande prairie, juste à côté du palais aux neufs tours.

Ses cinq étages de tribunes circulaires translucides abritaient déjà une foule compacte et bruyante. Vêtus de leurs costumes de cérémonie, les notables de la ville se pavanaient dans leurs loges en suspension. Pour l’heure, ils recevaient hommages et présents des voyageurs des contrées voisines avec qui ils faisaient habituellement commerce.

Dans quelques minutes, les premiers condamnés feraient leur entrée.

Le jeu était simple.

Par édit du Maître Suprême, les rebelles capturés étaient systématiquement confrontés au « jugement de voltige ».

Ils devaient effectuer un long parcours d’obstacles, à trente mètres du sol dans sa partie la plus haute, en se déplaçant uniquement avec des trapèzes, des anneaux, des cordes et des échelles.

S’ils allaient au bout, ils étaient libres.

Dans le cas contraire, la mort était assurée.

Le Commandeur Yrgan, vêtu de son armure rouge de défilé, fit sonner un premier coup de synthétiseur de souffle.

Aussitôt, au rez-de-chaussée, cinq lions ailés jaillirent sur la piste.

Ils se bousculaient en poussant force rugissements.

Leurs robes bleues, dans le faisceau des rampes de lumière jaune, mettaient particulièrement en valeur leurs crinières osseuses.

Ils dégageaient une forte odeur de ménagerie qui fit froncer quelques narines délicates, parmi les nobles dames des premiers rangs. Elles sortirent des mouchoirs parfumés de leurs poches et affrontèrent stoïquement cet inconfort. Pas une seule n’aurait renoncé au sanglant rituel qui s’annonçait. D’autant que leur sécurité était assurée par d’imposantes grilles parfaitement transparentes, permettant de profiter du spectacle sans la moindre gêne.

Pour l’instant, un filet de cristal diaphane séparait la zone de voltige des féroces animaux.

Le moment venu, un prêtre le pulvériserait en fines gouttelettes d’eau, grâce à l’Incantation Liquéfiante.

Les prisonniers seraient alors poussés sur la première planche, située à quinze mètres du sol. Ce qui était largement insuffisant pour échapper aux fauves qui pouvaient effectuer des sauts allant parfois jusqu’à vingt mètres.

Les pauvres bougres devraient donc s’élever jusqu’au premier niveau au plus vite pour ne pas finir en bouillie entre les griffes d’un de ces monstres dès le début de leur jugement.

À l’extérieur, les détenus étaient parqués dans plusieurs chariots cellulaires aux barreaux écarlates, disposés autour du cirque et offerts à la curiosité malsaine des spectateurs.

Quelques artistes venus de la ville portuaire de Triom, proche voisine en bordure d’océan, se livraient à des numéros d’acrobatie pour faire patienter la foule. Ils faisaient la démonstration que les agrès installés permettaient de progresser sur toute la circonférence du chapiteau selon différents parcours.

Ce préambule, souhaité par Janthor lui-même, donnait l’illusion que le trajet au-dessus du vide était parfaitement réalisable par tout un chacun.

Personne ne semblait remarquer que chaque intervenant n’effectuait qu’une petite partie du circuit avant de passer le relais à l’un de ses camarades.

Curieusement, aucun ne se livrait à une traversée complète.

Sous couvert d’une chorégraphie soigneusement préparée, ils étaient six à se relayer avec des mouvements gracieux, tout en évitant soigneusement certaines zones.

En bas, un homme apparut soudain.

Il était habillé d’une toge verte et coiffé d’un haut casque qu’on aurait cru taillé dans une émeraude. Un long murmure parcourut les tribunes et une matrone couverte de bijoux lança :

— Regardez ! C’est Langon, le Maître du Cristal Vert !

Un tonnerre d’applaudissements salua l’arrivée du religieux.

Tout en gardant une main plaquée sur sa poitrine, il fit claquer son fouet à sextuple liane jaune. Le mouvement activa les brins de cristal souple qui se mirent à briller de mille feux. Instantanément, les fauves s’alignèrent en une colonne redoutable. Puis, avec un parfait synchronisme, ils s’assirent comme des chiens bien dressés, en battant des ailes avec impatience.

L’assemblée, fascinée, lança des hourras enthousiastes pour saluer la prouesse.

Galvanisés par ce tour de force et trépignant de joie anticipée, les centaines d’invités se mirent à scander le nom du maître de cérémonie :

— Janthor ! Janthor ! Janthor !

L’orchestre composé exclusivement d’instruments à vent et de percussions basses entama l’hymne du monarque.

La mélodie était aussi simple que majestueuse. Le crescendo des musiciens et l’accélération du rythme conduisirent rapidement à un brouhaha grandiloquent semblant vouloir annoncer la fin du monde.

Puis, tous les instruments se turent en même temps et les rideaux de la luxueuse loge royale s’ouvrirent en un bref ballet d’étoffe.

Le Maître Suprême apparut dans toute sa splendeur.

Drapé dans une longue robe dorée et coiffé d’une tiare mélangeant toutes les teintes de cristal, il leva les bras, saluant l’assistance.

Il savoura les vivats un moment puis, avant que leur intensité ne retombe, il se tourna, invitant quelqu’un à le rejoindre.

La princesse Erkah s’avança et prit la main tendue du souverain.

Le visage grave, elle resta immobile, n’accordant pas le moindre signe de tête à la foule. Elle était habillée d’un corset transparent composé de petites pièces rondes de cristal rouge et bleu. Les hommes retinrent leur souffle, tant sa beauté était aussi irréelle que provocante. Son corps parfait, exposé aux yeux de tous, suscita un long murmure qui mit un temps infini à se dissoudre.

Janthor leva à nouveau les bras et porta un synthétiseur de souffle à hauteur de sa bouche. Il manipula quelques touches et prit la parole :

— Mon peuple, je te salue !

Amplifiée par l’instrument, sa voix de vieillard autoritaire résonna comme un coup de tonnerre.

Les vivats reprirent, mais le monarque les calma d’un seul geste de la main. Le silence se fit instantanément.

Satisfait du degré d’obéissance de ses sujets, il enchaîna :

— Ce soir, nous allons assister au jugement divin d’un groupe d’assassins et d’odieux terroristes, heureusement capturés par notre bien-aimé Commandeur Yrgan !

Le colosse chauve rejoignit la loge royale sous les applaudissements du public. Il s’inclina respectueusement devant Erkah, puis baisa l’anneau sigillaire du souverain, avant de saluer à son tour.

Le Commandeur prit le synthétiseur de souffle et annonça :

— Les condamnés que vous allez voir ce soir ont été pris en flagrant délit de préparation d’un attentat contre notre Maître Suprême. Leur objectif était de tuer Janthor-le-Grand et de piller le château !

Des dizaines de clameurs outrées s’élevèrent des gradins. Satisfait de constater que le peuple se contentait toujours des mêmes mensonges, il poursuivit :

— Ainsi que la loi l’exige, ils vont affronter le jugement de voltige. S’ils sont innocents, Lansrad notre Dieu tout puissant leur accordera dans sa grande bonté le privilège de vivre. Dans le cas contraire, ils subiront le châtiment qu’ils méritent. La cérémonie sera dirigée par Langon, Maître du Cristal Vert !

La foule était maintenant survoltée. De nombreuses voix hurlèrent pêle-mêle : « Vive Yrgan ! Vive Janthor ! Vive Langon ! Loué soit Lansrad ! »

Sur la piste, le Maître du Cristal Vert fit claquer à nouveau son fouet, obligeant les lions à se coucher sur le sol. Puis il leva la tête vers les gardes pour ordonner d’un signe du menton l’ouverture de la loge des prisonniers.

Une main sur la poitrine, il prononça une longue incantation gutturale ; le filet de protection se pulvérisa comme par magie.

Langon rejoignit un haut fauteuil en bord de piste et s’installa confortablement. Un roulement de tambour monta de l’orchestre, annonçant la sortie du premier condamné.

Il était entièrement nu et, à sa corpulence plus que modeste, s’ajoutaient des signes visibles de sous-alimentation. Les trois derniers jours de ripaille n’étaient pas parvenus à masquer le régime habituel. Ses chances de survie, vu sa condition physique, semblaient particulièrement minces.

La planche sur laquelle il était en équilibre commença à se rétracter.

Épouvanté, l’homme plongea sur le premier trapèze et s’en saisit. Il se balança un instant et tenta d’attraper le second. Il avait calculé trop court.

Des cris montèrent de l’assistance. Le malheureux chuta, mais il n’eut pas le temps d’atteindre le sol. Un lion ailé, le mâle dominant, avait déjà pris son élan. D’un bond, il jaillit dans les airs et intercepta le maladroit à mi-course. Sa triple mâchoire se referma sur le cou du condamné.

La tête fut tranchée net et le reste du corps retomba sur la piste.

Un hurlement de liesse fut relayé par les spectateurs. Les parois de cristal du chapiteau renvoyèrent un écho qui envahit tout l’espace.

Janthor se leva de son trône et annonça :

— La main juste de Lansrad s’est abattue sur ce criminel ! Il n’était pas digne de survivre ! Lansrad a parlé ! Lansrad a toujours raison ! Vive Lansrad !

Un tonnerre d’applaudissements fit trembler l’édifice.

Au sol, les fauves se battaient pour la carcasse du supplicié. En moins d’une minute, il ne subsista plus un seul morceau de chair ou d’os. Le sable, composé de poudre de cristal Absolu, sembla frémir sur toute sa surface. Un léger nuage de poussière se souleva puis, instantanément, toutes les taches de sang disparurent. La place était nette, on pouvait faire sortir le second prisonnier.

C’était maintenant au tour de Richard Blade…

 

* * *

Dans la loge royale, le Commandeur Yrgan reposa son verre d’eau de kazek sur le guéridon central couvert de victuailles.

Le moment qu’il attendait avec impatience depuis la veille était enfin arrivé. Dans quelques minutes, cet étranger lui ayant fait l’injure d’être aussi grand que lui serait mis en pièces.

Sa légende de second géant du royaume mourrait ainsi dans l’œuf.

Dans les gradins, de nombreuses femmes se laissèrent aller à des cris admiratifs, accompagnés de quelques sifflets, pour saluer le corps d’athlète de ce terroriste à la taille inhabituelle.

Yrgan, tendu comme un arc, jeta un coup d’œil en coin au souverain qui paraissait étonné par l’exceptionnel gabarit du condamné.

Sur son siège, la princesse Erkah s’agita légèrement.

Cette réaction ne surprit pas le Commandeur qui crispa ses mâchoires. Il était inévitable que cette nymphomane, elle aussi, soit sensible à la plastique de ce grand homme nu.

« En voilà un que tu n’auras pas l’occasion de consommer, sale garce ! » songea-t-il avec hargne.

Depuis qu’il avait couché avec elle et que malgré tout, elle avait continué à multiplier les amants, la jalousie lui fouaillait le ventre. Pensant naïvement que ses prouesses sexuelles suffiraient à la combler, il en avait été pour ses frais. Pourtant, il faudrait bien qu’il trouve un moyen de l’épouser. C’était sa seule option pour devenir roi très prochainement. Dès la mort de ce vieux singe de Janthor, naturelle ou pas…

 

* * *

Avant même que la planche se soit rétractée de moitié, Blade avait directement plongé sur le premier trapèze. Il voulait profiter d’un élan confortable pour préparer le second saut. Il se réceptionna sans difficulté et assura sa prise. Puis il lança ses jambes pour accentuer son mouvement de bascule. Le deuxième trapèze se situait à moins de deux mètres, mais il était positionné beaucoup plus haut que le premier.

Il fallait donc une puissante impulsion pour réussir à passer de l’un à l’autre.

Inquiet des réactions possibles des fauves, il jeta un rapide coup d’œil en contrebas. Il constata avec effroi que deux des cinq lions l’avaient déjà repéré. Ils commençaient à se ramasser sur eux-mêmes pour donner le maximum de puissance à leur bond. Il ne disposait plus que de quelques secondes pour passer à l’agrès suivant.

Après une dernière poussée, il s’élança.

Au moment où il se saisissait de la barre, il sentit le déplacement d’air provoqué par les ailes des prédateurs bleus et sentit leur haleine fétide dans son dos.

Les terribles mâchoires claquèrent dans le vide, tandis qu’une énorme patte griffue frôlait sa cuisse.

Sans perdre de temps, il se hissa à la force des bras jusqu’à pouvoir poser ses pieds sur le montant de bois. Un autre fauve sauta, mais son élan était insuffisant et il retomba souplement sans même avoir atteint le niveau de ses prédécesseurs. Richard enchaîna rapidement en attrapant un anneau de cristal rouge, large comme une assiette. Il y en avait douze qui pendaient au bout de leurs cordes, espacés d’un mètre environ.

Les épaules mises à rude épreuve, l’agent spécial progressa ainsi jusqu’à la première poutre marquant le point de départ du niveau deux.

Il y prit appui sous les applaudissements modérés de la foule.

Là, il se mit debout et fit rapidement le point. A partir de maintenant, le jeu se compliquait. Chaque nouveau déplacement allait être beaucoup plus risqué. Des pièges étaient disposés un peu partout, à proximité des agrès. Il y avait des rouleaux garnis de tessons turquoise, positionnés juste en dessous du pont de singe qu’il devait maintenant affronter.

Ce dernier était composé de deux cordes : l’une pour marcher, l’autre pour s’y accrocher.

Il en testa brièvement la solidité et choisit la plus haute, qui semblait aussi la plus tendue. S’il dérapait ou lâchait prise ne serait-ce qu’une fois, il irait s’écraser sur les rouleaux couverts d’éclats tranchants de cristal bleu.

Il évita de songer à cette perspective et se concentra au maximum.

Comme durant son entraînement militaire, il positionna ses mains l’une après l’autre et avança en cadence. La rugosité des fibres lui irrita les paumes, mais il continua à serrer de toutes ses forces. Puis il contracta ses abdominaux, releva ses jambes et crocheta le câble avec ses talons.

Il avait déjà parcouru un tiers de la distance quand il perçut un assouplissement anormal de la corde. L’une des extrémités était en train de s’effilocher. Par pur réflexe, il lâcha prise et se rattrapa à la seconde. Bien lui en prit, car aussitôt, celle qu’il venait de quitter céda et alla claquer contre le mât de son dernier point d’attache.

Un brouhaha s’éleva du public.

Les sentiments des uns et des autres semblaient partagés.

Certains regrettaient que la chute n’ait pas eu lieu, d’autres protestaient contre l’état du matériel. Blade resta en suspension un instant, la peau nue de son dos à quelques centimètres du premier rouleau aux tessons turquoise.

Dans leur loge, Janthor et Yrgan échangèrent un regard surpris.

Il était rare que les condamnés échappent à ce piège.

Bien sûr, les circuits étaient modifiés à chaque nouveau « jugement », mais en général, la corde préalablement cisaillée fonctionnait toujours. Le prisonnier était alors laminé par les rouleaux et déjà mis en charpie avant de tomber dans la gueule des monstres bleus. Le peuple en raffolait !

Loin de ces considérations, Richard reprit sa progression et acheva son parcours en moins d’une minute.

Il s’assit sur la poutre suivante. Il lui fallait reprendre son souffle.

En bas, les lions le sachant maintenant inaccessible, attendaient sa chute en tournant en rond sur la piste et en rugissant d’impatience.

L’agent spécial devait désormais progresser sur une barre dont la largeur n’excédait les cinq centimètres. Accrochée à un filin, il y avait une perche à sa disposition pour assurer son équilibre. Il s’en saisit et la soupesa. L’un des côtés avait été grossièrement alourdi, la rendant inutilisable.

— Décidément, ce sont des gens prévenants ! murmura-t-il avec une ironique amertume.

C’était le moment de s’attirer la sympathie de l’assemblée.

Il se mit debout, bomba le torse et cria :

— Après la corde coupée, voici une perche inutilisable ! Est-ce cela votre sens de la justice ?

Un long murmure traversa les gradins.

Une fois encore, les spectateurs étaient divisés.

Blade devait enfoncer le clou.

Se servant de la perche comme d’un javelot, il visa le lion le plus proche et la lui lança de toutes ses forces. Le fauve la reçut en pleine tête et poussa un terrible rugissement de douleur.

Puis il se mit à gémir et s’éloigna d’une démarche chaloupée.

Estomaquée par tant d’audace, la foule resta bouche bée.

Richard se concentra à nouveau et, bras écartés, traversa lentement la poutre comme un funambule, jusqu’à la mince aire de repos.

Il lui restait encore plus de soixante mètres à parcourir, avant de rejoindre le passage final.

Il enchaîna deux nouvelles séries d’anneaux en prenant soin de ne lâcher le précédent qu’après avoir testé la solidité du suivant.

Comme son instinct le lui avait soufflé, l’un d’entre eux se détacha. Le dernier, évidemment…

L’agent du MI 6 le laissa tomber sur la piste et se balança avec énergie pour atteindre la planche suivante. Il arrivait maintenant au niveau trois.

Cette fois, le public resta de marbre.

Blade se rétablit et s’assit pour récupérer dans un silence quasi religieux.

Il avait atteint les trois quarts du circuit.

Ce qui, dans l’histoire du tribunal de justice, n’était jamais arrivé.

D’un regard fatigué, il découvrit qu’il avait encore une série de huit trapèzes en quinconce à affronter. Il était maintenant couvert de sueur et ses épaules lui semblaient aussi dures que du bois. Dans la chaleur étouffante du chapiteau, les fortes odeurs des lions bleus montaient jusqu’à lui, aggravant sa gêne respiratoire. Il nota que sous chaque trapèze, se trouvaient de larges sphères hérissées de pointes de cristal rouge aussi longues que des épées.

Là encore, au moindre faux mouvement, il risquait de finir empalé.

S’il voulait les éviter, il n’avait pas le choix : il devait se mettre debout sur les trapèzes et se débrouiller pour créer de l’élan malgré tout.

Il se hissa sur le premier et s’installa de profil, afin de donner un maximum d’appui à ses plantes de pieds. Là, il réalisa que le plus simple était de sauter de l’un à l’autre. Seulement, si l’un d’entre eux était encore piégé, il irait directement s’écraser sur les boules garnies de piques. Il revint en arrière et tira vivement sur la barre qu’il venait de traverser. Le long montant de bois résista un peu, puis céda à la puissante traction.

Fort de ce nouvel accessoire improvisé, qui devait mesurer près de six mètres, il le glissa dans l’une des attaches de chaque trapèze. En les rendant ainsi solidaires, il s’affranchissait du sabotage éventuel de l’un d’entre eux.

Les spectateurs, effarés par ses agissements, y allaient de leurs commentaires dans une cacophonie aussi outragée qu’enthousiaste.

Avec des mouvements souples et mesurés afin de s’économiser au maximum, Richard réussit à avancer lentement. Dès qu’il passait deux trapèzes, il faisait avancer sa perche de sécurité vers les prochains. C’est ainsi qu’il parvint rapidement au bout du parcours sans autre mauvaise surprise.

Il avait atteint le niveau quatre.

Il fallait désormais venir à bout d’un entrelacs d’échelles horizontales de cristal vert, avant d’atteindre l’unique corde à nœuds menant à la plateforme centrale d’arrivée.

Parvenir jusqu’ici était tellement exceptionnel que la foule en oublia de réagir.

C’est à ce moment-là que la princesse Erkah se leva de son siège et commença à applaudir cet étranger courageux.

Tous levèrent la tête, surpris.

De son perchoir, l’agent spécial la salua d’un geste du bras.

Une alliée de plus, dans sa situation, n’était pas du luxe !

Yrgan et Janthor étaient aussi choqués que courroucés. Ils allaient intervenir, lorsque, comme pour une « ola » géante, l’ensemble de l’assistance se mit debout à son tour pour saluer les exploits de Richard.

Un tonnerre d’applaudissements secoua l’édifice, se réverbérant sur les parois de cristal Absolu. Pour le Maître Suprême et le Commandeur, c’était comme s’ils recevaient des centaines de gifles en simultané.

Blade était satisfait. Il avait maintenant le peuple de son côté.

Ce qui aurait forcément une influence évidente sur son avenir… s’il survivait à l’ultime niveau.

Observant la grappe d’échelles, il remarqua que des harpons étaient disposés de part et d’autre de l’édifice suspendu. Les flèches étaient diaphanes et leurs têtes n’étaient qu’une succession d’ardillons acérés. Prudemment, il s’engagea sur les premiers barreaux. En prenant appui sur le septième, il entendit un déclic ressemblant à deux verres s’entrechoquant. Aussitôt le premier harpon libéra son projectile. Blade n’eut que le temps de se plaquer au maximum contre le corps de l’agrès, afin d’éviter de se faire transpercer de part en part.

La flèche continua sa course et alla se ficher dans le plafond où elle disparut, littéralement absorbée.

Richard parvint dès le deuxième tir à comprendre le système de déclenchement et à l’anticiper. Il arriva ainsi devant la dernière ligne droite : une longue échelle parfaitement horizontale.

Son instinct lui souffla de redoubler de vigilance.

S’il n’y avait jamais eu le moindre survivant à ce circuit et qu’il avait l’opportunité d’être le premier, ce n’était pas le moment de tout remettre en cause. Il décrocha une nouvelle traverse de bois, longue et fine, et testa à distance tous les échelons. À compter du troisième, ils se brisèrent tous au premier contact. Les flèches continuèrent à siffler en direction du toit.

Bientôt, il n’y eut plus un seul barreau.

L’agent du MI 6 sourit intérieurement et vérifia la résistance des montants.

Ils semblaient solides.

Alors, il s’engagea à quatre pattes et progressa comme sur les rails resserrés d’une voie de chemin de fer.

Enfin, il atteignit la corde à nœuds et rejoignit la plateforme d’arrivée. Il était à bout de forces mais resta debout. En contrebas, les lions tournaient avec de faibles rugissements contrariés : leur repas ne tombait pas…

Cette fois, toute l’assemblée se leva et Blade fut acclamé durant de longues minutes. Dans leur loge, Janthor et Yrgan tenaient un conciliabule en urgence. Ils étaient dépassés : l’impensable avait fini par se produire. Quant à Erkah, elle ne boudait pas son plaisir et battait des mains en cadence avec la foule.

Richard se redressa de toute sa hauteur, bomba le torse et leva ses bras pour demander le silence. Progressivement, les spectateurs reprirent place sur leurs sièges. Quand un semblant de calme fut revenu, l’agent spécial se tourna vers la loge royale et cria :

— J’ai prouvé mon innocence en me soumettant à vos épreuves de jugement !

Un lourd silence s’abattit sur le chapiteau.

De la même voix de stentor, Blade ajouta :

— Ainsi que la loi le prévoit, j’ai gagné ma liberté et je vous demande de me l’accorder !

Tous se tournèrent vers la loge royale pour attendre le verdict de Janthor. Mais celui-ci continuait à s’entretenir avec le Commandeur. Les deux hommes semblaient en proie à une vive agitation. Dans les gradins, il y eut des chuchotements, puis des murmures.

Le bourdonnement s’amplifia et, très vite, l’ensemble du public se mit à hurler en cadence :

— Liberté ! Liberté ! Liberté !
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Les hurlements de la foule moururent instantanément lorsque Janthor leva les bras pour réclamer le silence. Il activa son synthétiseur de souffle et déclara sobrement :

— Ainsi que le prévoit la loi, cet homme a gagné sa liberté. J’ai chargé le Commandeur Yrgan de lui fournir des vêtements et une bourse. Il sera ensuite escorté jusqu’aux portes de la ville et pourra repartir libre.

Les acclamations reprirent de plus belle.

Le souverain fit un signe à Langon, pour qu’il fasse sortir ses lions ailés.

Dès que les fauves eurent quitté la piste, la plateforme d’arrivée sur laquelle se trouvait Blade se mit à descendre lentement. C’est en douceur qu’elle se posa sur le sable diaphane. Le Maître du Cristal Vert semblait parfaitement contrôler la gravité. Dans cette étrange dimension, c’était un mystère de plus que Richard brûlait d’élucider. Yrgan, contraint de remplir son rôle, quitta la loge royale et rejoignit l’agent spécial. Il le félicita ostensiblement et lui serra la main avec un enthousiasme que Blade trouva excessif.

Après une dernière ovation du public, le Commandeur l’invita à le suivre et ils quittèrent l’aire de jeux par les coulisses. Quatre gardes les attendaient.

Yrgan s’approcha du plus gradé et lui transmit ses ordres à l’oreille. Puis, avec un large sourire, il se tourna vers Richard et annonça :

— Mes hommes vont te conduire à tes appartements et t’apporter un repas et des vêtements. Dès demain matin, nous t’escorterons jusqu’à la limite du royaume et tu seras libre…

La lueur de haine qui brillait dans ses yeux exprimait exactement le contraire de ses propos. Sans attendre de réponse, il tourna le dos et reprit la direction de la loge royale.

L’agent du MI 6 était plus tendu qu’un arc. Tout cela sentait le coup fourré à plein nez. Les soldats l’entourèrent, l’épée à la main, et l’invitèrent à avancer.

La nuit était maintenant tombée et c’est dans une semi-pénombre qu’ils traversèrent la prairie pour rejoindre le château. Là, ils empruntèrent les couloirs bas, menant à la prison centrale.

Blade fronça les sourcils et demanda :

— Le Commandeur a parlé d’appartement, pas d’un retour en prison… Où allons-nous ?

Le chef de l’escorte fit un signe discret à ses hommes et toutes les lames de cristal rouge se relevèrent d’un coup. D’un ton ironique, il répliqua :

— Ne t’inquiète pas pour ça ! Là où nous t’emmenons, tu pourras profiter d’un long repos bien mérité !

Les gloussements des autres ne laissèrent planer aucune ambiguïté sur la suite du programme. Richard le pressentait depuis le début. En réussissant le jugement de voltige, il avait créé un précédent. Un tel événement ne pouvait que nuire à l’autorité de Janthor. Pour des raisons politiques évidentes, il était inconcevable de le laisser en vie. Qu’il aille raconter ses exploits dans toute la contrée risquait d’encourager les rebelles, ces fameux Jaybijis, à intensifier leurs actions.

C’est donc avec une amertume non dissimulée qu’il réalisa marcher tout droit vers son assassinat programmé…

 

* * *

La princesse Erkah était plaquée contre le mur, protégée par les huit soldats à son service en qui elle avait le plus confiance. Elle avait quitté la loge avant même l’annonce de Janthor. Prétextant être incommodée par la chaleur, elle avait immédiatement rejoint le château et rassemblé sa garde rapprochée. Ensemble, ils avaient emprunté les couloirs menant à la salle de torture, positionnée juste à côté de la prison. Tout le monde étant sous le chapiteau pour assister au spectacle, ils n’avaient pas croisé âme qui vive dans les escaliers du palais.

C’est à la faveur d’un virage en épingle que son lieutenant, le fidèle Kalup, leur fit signe de s’arrêter. C’était le meilleur endroit pour une embuscade.

Ses sept soldats se déployèrent de part et d’autre de l’escalier. Ils assurèrent leur prise sur les longs manches de leurs lances de cristal rouge, prêts à frapper.

Ils devraient agir vite et éviter tout corps à corps.

Ils ignoraient combien de sbires du Commandeur seraient chargés d’escorter le prisonnier jusqu’à son cul-de-basse-fosse, mais la surprise devrait jouer en leur faveur.

À condition, bien sûr, que leur destination soit bien la prison. Mais Erkah avait saisi une partie de la conversation entre Janthor et Yrgan. C’était ce qu’ils avaient décidé pour parer au plus pressé : soustraire cet inconcevable et dérangeant miraculé aux yeux du peuple avant de le réduire au silence… définitivement.

Pour Kalup et ses hommes, la consigne était claire : protéger l’étranger coûte que coûte.

La princesse avait insisté sur ce point, en expliquant qu’elle avait de grands projets pour lui. Peu curieux de nature, le lieutenant avait acquiescé.

Le plaisir de tuer quelques soldats du Commandeur était suffisant pour le motiver au plus haut point.

Un bruit de pas se fit entendre.

Le cœur d’Erkah bondit dans sa poitrine.

L’imminence de l’action lui procurait autant d’inquiétude que d’excitation.

Dans la lueur jaune des blocs muraux, tous se figèrent instantanément, telle une armée de statues.

Lorsque le groupe déboucha enfin, les huit lances entrèrent en action simultanément. Evitant les plastrons renforcés, les gardes de la princesse visèrent les gorges découvertes. Les quatre soldats d’Yrgan se retrouvèrent cloués le long des parois de pierre comme de vulgaires papillons, avant même d’avoir pu pousser un cri. Blade n’eut que le temps de faire un bond en arrière pour éviter tout risque d’être embroché.

Des flots de sang jaillirent des plaies et souillèrent les murs et le sol.

Aussitôt, la couche de cristal Absolu recouvrant les joints entre les dalles sembla l’aspirer, puis l’absorber avant de le faire disparaître.

La place s’auto-nettoyait !

Stupéfait, tant par ce prodige que par la rapidité de ce retournement de situation, Richard resta silencieux, attendant de savoir à qui il avait affaire.

Cette aide providentielle tombait à point nommé, mais que cachait-elle ?

Kalup claqua des doigts et aussitôt ses hommes commencèrent à traîner les cadavres vers la salle de torture déserte, où personne ne risquait de les trouver avant le lendemain.

C’est alors qu’Erkah apparut, émergeant de l’épingle formée par le couloir.

Elle s’approcha du géant nu et lui lança :

— Ne t’inquiète pas, nous sommes là pour t’aider. Ces larbins du Commandeur allaient probablement te tuer dans les prochaines minutes.

L’agent spécial acquiesça, il en était arrivé à la même conclusion.

La princesse reprit :

— Mon lieutenant va maintenant t’escorter en ville, dans une cachette sûre. Je t’y rejoindrai dès que je pourrai. Si nous voulons réussir, il faut faire vite…

Passablement surpris par cet acte fou qui risquait de lui coûter cher si le Maître Suprême apprenait sa trahison, Blade demanda :

— Mais pourquoi…

D’un index délicat qu’elle posa sur sa bouche, Erkah le fit taire et ajouta :

— Pas maintenant étranger. On n’a pas le temps. Fais-moi confiance, tu sauras tout très vite…

Puis elle se recula. Richard remarqua que son regard s’attardait quelque peu sur ses attributs virils et se demanda si elle n’avait pas mis tout ça en place simplement pour l’amener jusqu’à son lit. Avec la réputation qu’elle s’était forgée dans tout le royaume, ça n’aurait rien d’étonnant…

Quoi qu’il en soit, il venait d’échapper au pire.

Les gardes avaient caché les corps de leurs victimes et la place était nette.

Il ne subsistait plus la moindre goutte d’hémoglobine pouvant témoigner de la boucherie express qui venait de s’opérer.

« De quoi faire perdre leur latin à tous les experts en criminologie des séries télé, dont les chaînes de la dimension N nous gavent en permanence ! » songea l’agent du MI 6 avec une certaine ironie amusée.

Les sept soldats de Kalup repartirent aussi vite qu’ils étaient arrivés. Chacun ayant pour mission de reprendre une activité normale au plus tôt, afin d’éviter tout soupçon. Le bras droit de la princesse se tourna ensuite vers Blade :

— Il faut me suivre et rester silencieux. Nous pouvons effectuer une partie du trajet via des souterrains que je connais, mais une fois en ville, il faudra te baisser… tu es trop grand par rapport aux gens d’ici.

Il ramassa un ballot posé par terre et le lui lança.

Richard en défit le nœud et découvrit un large pantalon bouffant, une blouse grisâtre, des sandales à lanières et un chapeau de feutre.

L’ensemble était passe-partout et sentait le propre.

Il enfila les habits sans poser de questions. C’était la première fois depuis son arrivée qu’il pouvait enfin passer un vêtement. De mémoire de voyageur inter-dimensionnel, il n’était jamais resté nu aussi longtemps…

Le pantalon était un peu court et la blouse le serrait aux épaules mais, globalement, l’ensemble lui allait.

Kalup, qui l’observait, ne put s’empêcher de rire une fois l’opération achevée.

— Qu’est-ce qui t’amuse tant ? demanda l’agent spécial.

— Je ris parce que ce sont des vêtements qui appartiennent à ma mère ! C’est une solide matrone, d’accord, mais je ne pensais pas que tu entrerais dedans !

— Et pourquoi pas ?

Le lieutenant redoubla d’hilarité :

— Tout simplement parce qu’elle mesure la moitié de ta taille !

Blade se mit à rire avec lui et c’est avec une bonne humeur aussi spontanée qu’inattendue qu’ils commencèrent à courir dans le dédale de galeries souterraines…

Erkah avait regagné ses appartements aussi vite qu’elle avait pu.

Elle savait que bientôt, Yrgan frapperait à sa porte.

En ne voyant pas ses hommes revenir pour lui confirmer la mort de Blade, il allait mettre tout le château sens dessus dessous avec son armée de brutes.

Elle aurait alors intérêt à être convaincante, si elle ne voulait pas terminer sur l’un des chevalets de la salle de torture, toute princesse qu’elle était…

Mais son instinct lui soufflait qu’elle avait fait le bon choix.

Ce soir, l’autorité de Janthor venait d’être ébranlée.

Bientôt, le bruit se répandrait partout qu’un rebelle avait survécu au jugement de voltige.

Il n’en fallait pas plus pour rassurer les plus timorés et susciter des vocations parmi la jeunesse, lasse de la tyrannie de ces maudits prêtres.

Si elle manœuvrait habilement, une nouvelle ère pouvait s’ouvrir.

Peut-être alors pourrait-elle enfin récupérer le trône dont le Maître Suprême l’avait spoliée…

Regonflée par cet espoir, elle songea que le plus urgent était de se forger un alibi solide. Elle se changea rapidement pour une tenue largement échancrée, tant aux niveaux des cuisses que de la poitrine, puis quitta sa chambre.

Elle trouva un garde en faction à l’étage supérieur.

Le militaire la salua avec un respect forcé et se remit au garde-à-vous.

Erkah s’approcha de lui et écarta les pans de son décolleté : découvrant ses deux magnifiques seins en pomme, le soldat écarquilla les yeux.

— Suis-moi dans mes appartements. Je t’excuserai auprès du Commandeur !

Tous les gardes du palais étaient au courant de cette pratique tolérée par l’autorité. Mais c’était la première fois qu’il en était le bénéficiaire. Sans trop se poser de questions, il suivit la magnifique brune qui ondulait des hanches.

S’il avait pu voir le regard de la princesse à ce moment-là, il se serait rendu compte que la flamme qui dansait dans ses prunelles n’était pas de l’excitation mais de la détermination…

 

* * *

L’appartement mis à sa disposition par la princesse surprit agréablement Blade. Nichée au fond d’une impasse dans un quartier huppé, l’habitation se répartissait sur trois niveaux. Au rez-de-chaussée se trouvaient les cuisines, une grande salle à manger et une salle d’eau. Tout le premier étage ne formait qu’une seule pièce évoquant un bordel colonial du milieu du XXe siècle. Ce n’était qu’amoncellements de tapis épais, de fourrures et de coussins débordants d’une immense couche centrale. Dans un angle, une grande baignoire circulaire de cristal turquoise pouvait accueillir au moins dix personnes. C’était manifestement une garçonnière qu’Erkah s’était aménagée en ville pour des rencontres discrètes.

Le lieutenant, constatant l’étonnement amusé de son invité, lui adressa un clin d’œil appuyé, riche de sous-entendus.

Puis il l’escorta jusqu’au deuxième étage qui abritait quatre grandes chambres et des sanitaires. Il l’invita à s’installer dans la plus spacieuse et promit de lui envoyer quelqu’un avec des victuailles dans l’heure suivante.

Enfin, il prit congé.

Les deux hommes se serrèrent la main et Richard lui dit :

— Je te remercie, Kalup. Grâce à toi et à tes soldats, je viens d’échapper à une mort certaine…

— C’est surtout la princesse qu’il faut remercier, étranger, répondit le lieutenant. Et je pense que tu as tout ce qu’il faut, là où il faut, pour lui témoigner ta reconnaissance…

L’agent spécial esquissa un sourire las et répondit :

— Tu crois que c’est seulement pour ça qu’elle m’a sauvé la vie ? Ça me paraît un peu léger pour tuer quatre gardes du Commandeur et en mettre huit autres en danger ?

Le militaire plissa légèrement les yeux, comme s’il était surpris de la pertinence de ce géant tout en muscles.

— Erkah te dira elle-même ce que tu dois savoir. Pour ma part, je suis astreint au silence et ma mission est terminée. Mais, on se reverra sûrement, étranger… et j’en serai ravi !

— Richard ! Appelle-moi Richard, c’est ainsi que me nomment mes amis.

Kalup hocha la tête, lui recommanda une dernière fois de ne sortir sous aucun prétexte et fila dans la nuit.

Une heure plus tard, une vieille paysanne vint apporter un panier de victuailles. Blade prit une légère collation et se rendit à la salle d’eau près de sa chambre. Il y découvrit des toilettes constituées d’une chaise percée garnie d’un bac de poudre de cristal diaphane et une sorte de grande douche avec un unique bouton. Il l’actionna et une eau tiède se mit à couler d’une spirale de tuyaux turquoise percés de dizaines de trous et positionnée au ras du plafond.

La pression était faible, mais la température agréable.

L’odeur d’argile qui s’en dégageait indiquait qu’elle était directement puisée dans des sources chaudes qui devaient passer sous les habitations.

Il put se décrasser entièrement avant de se glisser voluptueusement dans le grand lit.

Seule la lumière lui posa problème.

Il ne savait pas éteindre les blocs de cristal jaune !

Aucun ne possédait d’interrupteur. Il eut beau les palper sous toutes les coutures, l’intensité de l’éclairage restait identique. Trop épuisé pour s’arrêter à ce détail, il renonça et s’endormit sur-le-champ…

 

* * *

Un bruit tira Blade de son sommeil. Instantanément sur le qui-vive, il se redressa et tendit l’oreille. De légers pas venaient de l’escalier : quelqu’un montait. Il n’eut pas le temps de se mettre en quête d’une arme de fortune que déjà, Erkah faisait son entrée dans la chambre.

— Eh bien, encore au lit, étranger ? lança-t-elle en guise de bonjour.

— Bonjour Princesse… répondit Richard.

Elle dégrafa la broche qui maintenait sa cape de fourrure et apparut dans toute sa splendeur. L’agent spécial estima qu’elle devait être proche de la quarantaine. Ses longs cheveux bruns descendaient jusqu’à sa taille.

L’impression qu’il avait eue la veille se confirma : elle ressemblait à une actrice qu’il connaissait. Il fouilla sa mémoire et finit par mettre un nom sur l’image qu’il avait en tête : Eva Green !

Avec son nez mutin, son visage fin et ses grands yeux bleus, elle lui faisait penser à la James Bond girl du « Casino Royale » de Martin Campbell.

Elle était vêtue d’une fine robe de soie blanche, qu’une cordelette dorée resserrait à la taille. Sous le tissu se dessinaient des courbes appétissantes.

Elle vint s’asseoir sur le lit et posa sa main sur le poignet de Blade :

— Tu as dormi une nuitée et un ensoleillement entiers. Comment te sens-tu ?

Surpris par cette annonce, il hocha la tête et répondit :

— Parfaitement bien, merci. Visiblement, j’avais besoin de récupérer… et je meurs de faim…

— Je t’ai ramené des vivres. Ça n’a pas été facile car toute la ville est en émoi. Yrgan et ses hommes sont en train de fouiller partout pour te mettre la main dessus. Ils ont trouvé les cadavres des quatre gardes avant l’aube et ont lancé depuis une vraie chasse à l’homme…

— C’était prévisible… Ils ont des chances de me débusquer ici ?

Elle balaya une mouche imaginaire du revers de la main et déclara :

— Non, cette maison appartient à un notable de mes amis. Sa discrétion est totale et rien ne me relie à ce lieu… En revanche, mes appartements et toutes mes propriétés ont été mis à sac par ces soudards…

— J’en suis navré, Altesse…

Elle afficha une délicieuse petite moue marquant son indifférence et reprit :

— Bien sûr, Janthor s’est empressé de te déclarer coupable des quatre meurtres. Il a même promis une récompense à qui lui apporterait ta tête !

— Il serait peut-être plus prudent de quitter la ville, dans ce cas…

Erkah confirma aussitôt :

— C’est prévu ! La nuitée prochaine, juste avant l’aube, Kalup viendra avec un chariot à double fond, il te conduira en bordure d’océan. C’est suffisamment loin pour que le Commandeur mette longtemps à retrouver ta trace… si nous la jouons fine…

Richard hocha la tête, satisfait.

La main de la princesse se déplaça vers sa cuisse où elle se posa doucement, l’irradiant d’une douce chaleur. L’agent du MI 6 savait très bien comment la situation allait évoluer. Avant que les choses s’accélèrent, il reposa sa question de la veille. Celle qui n’avait pas quitté son esprit depuis :

— Tu as pris beaucoup de risques pour moi ! Pourquoi ?

La magnifique brune, au lieu de répondre, approcha son visage du sien et déposa un baiser sur ses lèvres. Blade le lui rendit avec délicatesse.

— Tu ne veux pas me répondre ?

— Plus tard… murmura-t-elle dans un souffle.

Réagissant au quart de tour, Richard sentit une bouffée de désir lui embraser les reins. Il commença par effleurer le dos offert du bout de ses ongles, provoquant chez elle un frisson incontrôlable. Elle se libéra doucement de ses mains, se releva et fit glisser sa robe jusqu’au sol.

Pour la première fois, dans la lumière tamisée des cubes de cristal jaune, l’agent spécial la découvrit nue. De longues jambes fines soulignaient le sablier que formaient ses hanches. Elle était splendide, le savait, et se tenait fièrement debout devant lui avec toute l’arrogance des belles femmes sûres de leur plastique.

— Laisse-moi venir sur toi, étranger ! Une princesse ne saurait être dessous !

Blade sauta du lit, un sourire aux lèvres. Il souleva la frêle silhouette du sol et lui offrit à nouveau sa bouche. Elle noua naturellement ses cuisses autour de sa taille et ses bras autour des vigoureuses épaules. Sans un mot, Richard la déposa alors doucement sur le lit et se soumit à ce caprice en appréciant au passage le tempérament de cette maîtresse d’exception.

Puis, le tourbillon de la passion les entraîna dans une joute amoureuse qui dura une bonne partie de la nuit.

Enfin, épuisés, ils se désolidarisèrent avec un sourire comblé sur le visage.

Allongés côte à côte, ils restèrent longtemps silencieux, chacun essayant de reprendre son souffle.

Erkah se tourna vers lui. Ses magnifiques yeux bleus délicieusement cernés plongèrent dans ceux de son nouvel amant.

D’une voix douce, elle déclara :

— Maintenant, Richard Blade, je vais répondre à ta question…

L’agent spécial tendit l’oreille. Il pressentait que la prochaine phrase allait faire basculer son destin dans cette dimension. Il l’observa et vit l’expression de son visage changer.

La maîtresse attentionnée disparut pour laisser place à la générale en chef incontestée des rebelles Jaybijis qu’elle était.

— Je t’ai sauvé la vie car, même si je ne sais pas encore comment, mon instinct me dit que tu es le seul homme qui puisse nous aider à détruire la horde des 180 lions ailés de Janthor…
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Blade était allongé sous le faux plancher du chariot depuis maintenant plusieurs heures. Malgré la couverture jetée sur les planches de bois brut, l’inconfort s’y révélait total. D’abord, la chaleur était étouffante, mais surtout les tressautements liés à l’état des chemins empruntés le secouaient en permanence. Kalup était passé le chercher bien avant le lever des trois soleils.

Volumineux, le chargement embarqué évoquait un déménagement. À tel point qu’il avait nécessité un attelage composé de quatre de ces étranges crocodiles à tête de crapaud qui faisaient office de chevaux dans cette dimension. Richard, à cette occasion, avait appris leur nom : des krappas.

Ces animaux, vivant en meute dans la steppe, se laissaient domestiquer facilement, pour peu qu’on leur assure plusieurs kilos de viande rouge par jour. Ils n’attaquaient l’homme que s’ils étaient affamés. Le reste du temps, ils étaient aussi doux que des agneaux. L’agent du MI 6 aurait aimé en apprendre davantage sur l’étrange faune qu’il avait croisée jusqu’ici, mais ce n’était ni l’endroit ni le moment.

Il avait rapidement intégré sa cache et s’était allongé le plus confortablement possible. Il remerciait maintenant le ciel d’avoir eu l’idée d’emporter deux coussins avec lui. Sans eux, sa tête ne serait plus qu’une collection de bosses et d’ecchymoses.

D’autant que le voyage devait durer deux jours entiers…

Pour l’instant, grâce à l’uniforme de son guide, ils avaient déjà passé trois points de contrôle sans être obligés de s’arrêter.

Contraint à l’immobilité et au silence, Blade en profita pour réfléchir à la situation que la princesse Erkah lui avait exposée sans détour.

Depuis de nombreuses cyclades, la rébellion s’organisait pour tenter de renverser la dictature de Janthor. Patiemment, et en toute discrétion, les meilleurs agents parcouraient les différentes contrées pour recruter des membres de l’armée secrète. Aujourd’hui, la confrérie regroupait plusieurs milliers de membres, éparpillés sur le territoire et prêts à se rassembler. Les nouvelles recrues étaient soumises à différents tests, épreuves et entraînements avant de pouvoir intégrer les rangs des Jaybijis.

Ce nom était celui de l’ancienne déesse de l’amour et de la liberté, dont le culte avait été interdit et déclaré hors la loi dès l’accession au trône du Maître Suprême.

Ces hommes et femmes de l’ombre étaient tous opérationnels, mais un problème de taille subsistait : les fameux lions ailés.

Tant qu’il serait à la tête de sa horde de monstres bleus, Janthor resterait invincible. Les armes conventionnelles, épées, dagues, frondes ou encore lances, étaient inefficaces contre ces prédateurs à la peau dure.

Quant aux poisons connus qui avaient été parfois introduits dans leur nourriture, ils n’avaient pas rencontré davantage de succès.

À croire que ces animaux de l’enfer étaient indestructibles.

Et pourtant, ils étaient la clé de tout !

Si les rebelles trouvaient un moyen de les tuer, l’armée conventionnelle menée par les prêtres ne ferait pas le poids face aux populations révoltées qui n’attendaient que de se libérer du joug de ces fanatiques.

C’est pourquoi la princesse Erkah cherchait désespérément une aide extérieure qui pourrait leur apporter une solution. Les exploits de Richard durant le jugement de voltige l’avaient amenée à penser que cet étranger hors norme possédait peut-être cette clé qui leur manquait tant.

« Puisque tu as accompli un prodige, tu es capable d’en accomplir d’autres ! » avait-elle martelé, comme si cette profession de foi se suffisait à elle-même.

Lourd fardeau pour le voyageur interdimensionnel qui savait devoir son salut au rêve de tout un peuple, dont il devenait sans le vouloir le porteur d’espoir.

Depuis, l’agent spécial avait eu beau remuer le problème dans tous les sens, il revenait toujours à la même conclusion : seuls les explosifs pouvaient apporter une solution.

Cependant, il ignorait pour l’instant si les composants chimiques pour fabriquer de la poudre, de la dynamite ou de la nitroglycérine existaient dans cette dimension. Déjà, l’absence totale de métal représentait un handicap certain pour créer un arsenal digne de ce nom. Le matériau le plus dur était le cristal rouge, propriété exclusive des religieux. Les Jaybijis ne possédaient que quelques épées récupérées sur des soldats morts…

Soudain, le chariot s’immobilisa, interrompant Blade dans sa réflexion.

« Sans doute un nouveau contrôle de l’armée régulière », songea-t-il.

Mais contre toute attente, la trappe de sa cache s’ouvrit et le visage souriant de Kalup apparut dans la lumière aveuglante du milieu de journée.

— Tu peux sortir, Richard. Nous sommes en pleine forêt, loin des routes. Nous allons faire une halte pour nous restaurer et faire manger les krappas…

Sans se faire prier, l’agent du MI 6 descendit de sa plateforme et se livra à quelques mouvements de gymnastique pour soulager son corps endolori.

L’air frais chargé des senteurs du sous-bois lui fit un bien fou. Autour de lui, la végétation était dense. Il retrouva les grandes corolles multicolores déjà croisées lors de son arrivée dans le « vivier ».

Au bout de quelques minutes, il vit déboucher un couple de ces souris-kangourous que son odeur avait fait fuir la première fois. Décidé à avoir enfin une explication, il appela son guide :

— Kalup ! Viens voir, s’il te plaît !

Le bras droit de la princesse acheva de répartir d’épais morceaux de viande crue dans des bassines de bois et les posa devant les krappas. Ces derniers se jetèrent dessus avec avidité, sans plus s’occuper de leur maître.

Le lieutenant contourna le chariot :

— Qu’y a-t-il, l’ami ?

— Ça ! répondit Blade en pointant de l’index les mammifères aux doubles membres antérieurs.

— Eh bien ? Ce sont des bonisks ! Et alors ?

— J’en ai déjà croisé… Ils sont dangereux ?

Kalup se mit à rire :

— Pas du tout. Ils sont même stupides à n’en plus pouvoir. Ils nous fournissent toute la viande et la fourrure dont nous avons besoin… Tu dois vraiment venir de loin pour ignorer ces choses…

Richard ne releva pas et demanda encore :

— Et ils ne redoutent pas l’homme ? C’est étonnant un gibier qui ne craint pas son principal prédateur…

— C’est ce que je te disais : ils sont stupides ! En fait, ils sont tellement curieux qu’ils accourent systématiquement au-devant des humains ! Ce n’est plus de la chasse, c’est de la cueillette ! Même les enfants s’en lassent très vite… La seule chose qu’ils redoutent, ce sont les odeurs. Il suffit de faire un feu ou de trop se parfumer pour qu’ils s’enfuient en éternuant tout ce qu’ils peuvent…

L’agent spécial gloussa. Le souvenir qu’il avait de la crème fuchsia dont il était encore enduit à son arrivée et de l’averse de morve du premier spécimen trouvait enfin un sens…

 

* * *

Le Commandeur Yrgan faisait les cent pas dans son état-major.

Les messagers revenaient les uns après les autres, tous porteurs de la même mauvaise nouvelle : l’étranger évadé était introuvable !

— Mais, par Lansrad, il ne s’est pas volatilisé tout de même ! tonna-t-il en abattant son poing sur la table.

Les soldats présents sursautèrent.

Quand leur chef se mettait en colère, c’était un véritable typhon.

Et il valait mieux ne pas se faire remarquer à ce moment-là, sous peine d’essuyer les dommages collatéraux de sa hargne.

Le colosse chauve cogna à nouveau le plateau de bois et hurla :

— Vous êtes tous des incapables ! Avec sa taille, on le repère à cinq cents pas !

— Il a forcément profité de l’aide de complices ! avança prudemment Yolas, le premier capitaine.

— Je te rappelle qu’il était seul au milieu du vivier, quand nous l’avons capturé. Où aurait-il trouvé des complices ? En prison, les deux tiers de ses codétenus ont été dévorés le soir du jugement… et il n’est jamais retourné à la cellule. Comment veux-tu que ces canémas lui apportent une aide quelconque ? Non, il y a forcément autre chose…

A ce moment-là, un garde fit irruption dans la pièce.

Il salua les officiers et déclara :

— Un écuyer veut te voir, Commandeur. Il s’appelle Frenos et prétend que tu le connais bien…

Yrgan fronça les sourcils. Ce nom lui rappelait quelque chose.

Soudain la lumière se fit dans son esprit empli de colère. C’était le minable qui était venu le prévenir de l’arrivée de ce damné étranger et que Zakar avait molesté. Peut-être avait-il des informations pour localiser le fuyard !

— Fais-le entrer, et plus vite que ça ! gronda-t-il.

L’écuyer pénétra dans la pièce avec un large sourire et s’inclina très bas.

— Mes respects, monseigneur !

— Salut à toi, Frenos ! Que me vaut l’honneur de ta visite ? Tu arrives avec des bonnes nouvelles, au moins ?

Immédiatement, l’écuyer se mit à pâlir.

— Quel… quel genre de bonnes nouvelles vous attendez, Commandeur ?

— Eh bien, je suppose que tu as des informations sur l’endroit où il se cache ! N’est-ce pas ?

Frenos déglutit péniblement et répondit :

— Euh, en fait non…

— Alors que fais-tu ici, imbécile ?

— Je… j’avais pensé que… comme c’est moi qui vous avais signalé sa présence, la première fois… il y aurait sûrement une récompense…

Le visage et le crâne d’Yrgan passèrent du rose au rouge, puis du rouge au blanc. Dans leur coin, les soldats échangèrent des clins d’œil soulagés.

Leur chef allait pouvoir passer ses nerfs sur quelqu’un d’autre qu’eux : la providence ! D’un coup, leur estime pour les écuyers remonta d’un cran…

Le colosse chauve se leva brusquement et s’approcha au plus près de l’arrivant.

Il inspira et expira très fort plusieurs fois avant de lâcher :

— Effectivement, sale fonkri ! Tu fais bien de me rappeler à qui je dois tous mes ennuis, depuis quelques ensoleillements !

Une tache d’urine commença à auréoler le pantalon de Frenos. Il ferma les yeux et songea que cette deuxième initiative était encore plus suicidaire que la première !

— Je… je vais partir et vous laisser… Pardonnez mon audace, Commandeur ! balbutia-t-il. Vous… vous n’entendrez plus parler de moi, je vous le jure.

Il avait déjà fait trois pas en arrière quand Yrgan le rattrapa par le col de sa veste.

— Pas si vite, l’ami ! Tu n’es pas bien avec nous ?

— Si… si…

Cette fois, l’urine se mit à couler sur le plancher.

Le Commandeur regarda le sol souillé avec une moue de dégoût et un vilain rictus se dessina sur ses lèvres. De son bras gauche, il souleva l’écuyer du sol, tandis que sa main droite allait cueillir la dague de cristal rouge qui pendait à sa ceinture.

Sans la moindre hésitation, il plongea la lame dans le ventre du malheureux Frenos. Comme si ce n’était pas suffisant, il commença à la remuer en crachant entre ses dents :

— Ça fait mal dans l’estomac, pas vrai ? Voilà toute la récompense que tu mérites !

Le supplice dura encore plusieurs dizaines de secondes avant que l’écuyer perde connaissance pour un repos éternel.

Rejetant le corps comme un paquet de chiffons, Yrgan se tourna vers son capitaine et passa ses ordres d’une voix très calme :

— Vire-moi cette charogne dans la réserve à viande des lions et fais-moi nettoyer tout ça. Cette caserne commence à ressembler à des latrines !

 

* * *

Blade et Kalup étaient assis autour du feu de camp. Ils dégustaient de merveilleuses brochettes de gibier et de légumes, confectionnées par le lieutenant. Dès le coucher des trois soleils, le bras droit de la princesse avait quitté à nouveau les chemins pavés pour s’enfoncer profondément dans la forêt. Il avait ensuite attendu que l’obscurité commence à s’installer avant de faire du feu. De nuit, en pleine nature, la fumée était beaucoup moins repérable. La température avait chuté sensiblement et Richard avait jeté une peau de bonisk sur ses épaules. Kalup mangeait avec appétit, tout en lui expliquant les différents ingrédients qui constituaient leur repas.

L’agent spécial trouvait ce militaire de plus en plus sympathique. Tout en attaquant sa quatrième brochette, il l’observa plus en détail.

Il devait avoir une trentaine d’années et était blond comme les blés. Une courte barbe qu’il laissait pousser pour tenter de se vieillir ne parvenait pas à gommer le caractère juvénile de ses traits. Bien que de taille moyenne, sa carrure et ses muscles fins attestaient d’une condition physique irréprochable. Il avait d’ailleurs prouvé son efficacité et son sang-froid lors de l’embuscade dans les souterrains du château. Cela ne faisait aucun doute qu’il était un combattant redoutable et un meneur d’hommes.

Erkah avait de la chance de bénéficier d’un premier lieutenant de cette qualité.

Désireux d’entretenir la conversation avec son guide, Blade demanda :

— Au fait, tout ce bric-à-brac dans le chariot, c’est quoi ? Tu fais du commerce de meubles ou c’est juste un alibi pour les contrôles ?

Le jeune officier baissa les yeux, comme gêné, et c’est avec une voix légèrement enrouée par l’émotion qu’il répondit :

— Eh bien, ce que tu vois là, c’est tout ce que je possède au monde ! C’est le contenu de ma maison… que j’ai quittée définitivement ce matin…

Estomaqué par cette révélation, l’agent spécial reposa sa brochette dans le feu.

— Comment cela, définitivement ? Et pourquoi tous tes biens ?

Kalup afficha un sourire qu’il voulait enjoué, mais qui ressemblait davantage à une grimace :

— Pour moi aussi, ce voyage est sans retour… Je vais rester avec toi… contraint et forcé… Même si ta compagnie est agréable ! ajouta-t-il aussitôt, conscient que l’expression sonnait mal.

— Mais pourquoi ?

— Réfléchis, Richard : tout le monde te cherche et je disparais plus de quatre ensoleillements loin du royaume. Tu crois qu’Yrgan ne va pas l’apprendre très vite ? Et comment pourrais-je justifier cette absence alors que l’ensemble de la garnison est mobilisé, y compris les gardes du palais ?

Atterré par cette nouvelle, Blade éprouva aussitôt un grand sentiment de culpabilité. À cause de lui, le destin de cet homme venait de basculer. Il avait dû dire adieu à sa vie confortable, quitter ses amis et les lieux qui lui étaient familiers uniquement pour lui venir en aide.

Devant sa mine déconfite, le lieutenant retrouva sa bonne humeur et leur servit deux grandes rasades d’eau de kazek.

— Allons, mon ami ! Ce n’est pas si grave, lança-t-il. De toute façon, tu n’as fait que précipiter les choses…

— C’est-à-dire ?

— Yrgan me soupçonne depuis longtemps et me fait de plus en plus surveiller par ses espions. Il se doute de mon appartenance aux Jaybijis. Et puis, à Lubec, là où nous allons, il y a une jeune femme qui rêve que je l’épouse. Je ne devais la rejoindre qu’à la prochaine cyclade… Du coup, tu vas faire une heureuse !

L’agent du MI 6 soupira de soulagement. Tout n’était pas si sombre, au final…

Ils entrechoquèrent leurs verres et Richard goûta pour la première fois à ce qui semblait être le seul alcool disponible dans cette dimension.

Un trait de feu lui brûla la bouche sur-le-champ. L’incendie continua à se propager dans son œsophage et il ne put se retenir de tousser.

Kalup se mit à rire et déclara :

— Ah oui ! Pour être fort, c’est fort ! C’est fabriqué avec le pistil des kazeks. Ce sont ces grandes fleurs en corolles qui s’entourent comme du lierre autour des arbres…

Blade, les yeux larmoyants, reposa son verre et refusa poliment la seconde tournée. Le goût évoquait celui du rhum, mais en beaucoup plus amer. Il fallait avoir l’estomac bien accroché pour en consommer quotidiennement…

— Tu peux me parler un peu de Lubec, notre destination ?

Le lieutenant vida son deuxième verre et leva sa main pour lui demander le silence. Au milieu des bruissements de feuillages agités par la brise et du concert d’insectes nocturnes, des craquements de branches se firent entendre.

Kalup bondit sur son épée et l’agent spécial dégaina la dague qu’Erkah lui avait offerte.

Trois paires d’yeux brillaient dans le noir, près du chariot.

Les krappas se mirent à grogner et à s’agiter.

Surgissant à distance respectable, de grands chiens à six pattes, tels que Blade en avait vu lors de son arrivée en ville, apparurent dans la lumière du brasier.

— Ce sont des canémas sauvages ! annonça le lieutenant en ramassant une longue branche dans le feu. Je vais les faire fuir !

Il se mit ensuite à faire tourner sa massue à la pointe incandescente et poussa des cris de guerre. Le trio d’animaux sembla hésiter un bref instant, puis détala.

Kalup retourna s’asseoir et déclara :

— C’est l’odeur de la viande en train de cuire qui les a attirés. Ils redoutent l’homme, en général. Certains sont domestiqués, d’autres vivent à l’état sauvage en forêt. Ceux-là devaient avoir vraiment faim. Il faudra entretenir le feu cette nuit, si nous ne voulons pas avoir de mauvaises surprises pendant notre sommeil…

Blade acquiesça et proposa de prendre la première garde.

Après tout, il s’était reposé toute la journée…

— Tu voulais que je te parle de Lubec, avant qu’on soit interrompu, reprit le jeune officier. C’est une jolie ville côtière. Elle présente deux avantages. L’océan permet de nourrir la population et elle est bordée de montagnes pour s’y réfugier. C’est pour ça que les rebelles en ont fait leur fief… Tu verras, c’est un endroit très plaisant…

Puis, il se rembrunit et se tut.

Constatant son trouble, l’agent du MI 6 lui en demanda l’explication.

Le lieutenant se fit un peu tirer l’oreille, mais finit par répondre :

— J’ai peur que ton arrivée ne plaise pas à tout le monde là-bas…

Avec une certaine ironie, Blade répliqua :

— De toute façon, mon arrivée ne plaît à personne dans cette… contrée. D’abord j’ai eu les Simiens, puis les lions bleus, puis Yrgan, puis les hommes de Darok et maintenant Janthor veut ma tête ! On peut au moins dire que je fais l’unanimité contre moi !

Kalup retrouva son sourire, il appréciait visiblement l’humour.

Il donna aussitôt l’explication attendue :

— Erkah est la générale en chef, mais il y a trois capitaines à Lubec qui dirigent en son nom, en attendant son accession au trône. Elle a fait le choix de répartir le pouvoir sur trois personnes, afin d’éviter tout risque de retomber dans la tyrannie d’une seule…

— C’est un choix judicieux… Alors, qu’est-ce qui pose problème ?

— Deux d’entre eux, Roda et Jigar, sont des hommes sages. Mais il y en a un troisième, Nalac…

Là, le jeune officier marqua une pause, comme s’il ne savait pas comment présenter la chose. Pour se donner du courage, il se resservit un verre d’alcool qu’il avala cul-sec. Enfin, il se lança :

— Nalac est un homme très courageux et un bon combattant, mais il est obstiné dans ses choix et a le sang chaud. Son tempérament fougueux s’accorde mal avec la prudence que s’imposent les Jaybijis. Il faut dire qu’il veut se venger d’Yrgan et il a de bonnes raisons pour ça…

— Se venger de quoi ?

— Alors qu’il était un notable respecté du royaume, ils ont eu une querelle à propos d’Erkah. Les deux rêvaient, en plus de partager sa couche, de l’épouser pour, plus tard, régner à ses côtés… Le Commandeur a provoqué Nalac en combat singulier et il a gagné. Devant les supplications de la princesse, il lui a laissé la vie sauve, mais il l’a gratifié d’un souvenir…

— De quel ordre ?

— Il lui a balafré horriblement le visage et l’a banni de la ville. Depuis, ce capitaine cherche tous les prétextes pour attaquer au plus tôt, feignant d’ignorer le danger des lions ailés… Bref, il est dévoré par la rancœur et la haine… Pour ma part, je le crois surtout jaloux et arriviste. D’autant qu’il ambitionne toujours le mariage. N’ayant plus le physique pour lui, il compte sur son agressivité guerrière pour séduire à nouveau Erkah… Donc ta venue, en tant que stratège militaire et… nouveau favori de la princesse, risque de ne pas lui plaire. Je redoute que son hostilité envers toi soit immédiate. Il nous faudra être très prudents et surtout éviter de répondre à ses provocations…

Cette annonce ne surprit pas Blade outre mesure.

Dans toutes les dimensions qu’il avait visitées, y compris la sienne, il avait toujours rencontré des hommes assoiffés d’honneurs et de pouvoir.

Certains restaient raisonnables, d’autres pas.

D’après Kalup, ce Nalac faisait plutôt partie de la seconde catégorie…

Voulant se montrer positif, l’agent spécial répondit :

— Je suppose que la princesse aura envoyé un message pour prévenir de notre arrivée et du contexte particulier justifiant ma présence. Ça devrait calmer les esprits, tu ne crois pas ?

Cette fois, le militaire blond se mordit les lèvres et remua la tête en signe de dénégation :

— Hélas, non ! La surveillance était trop étroite au château. Aucun messager n’a pu être envoyé… Je suis ton seul sauf-conduit… Et c’est ça, la mauvaise nouvelle : à Lubec, personne ne nous attend…
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 MACHINATION

 

Dès le deuxième jour de voyage, Blade avait pu quitter son inconfortable cache dans le faux plancher. Il était maintenant assis à l’intérieur du chariot et observait l’extérieur par un fenestron panoptique, directement aménagé dans la bâche de protection. C’est en fin d’après-midi qu’il commença à sentir l’air marin. Ce qui ressemblait à des cris de mouettes lui confirma que le littoral était proche. Au détour d’un sentier de montagne escarpé, qui avait causé bien des difficultés à l’attelage de krappas, il aperçut enfin l’océan pour la première fois. Même à travers le filtre de la grille de fils tissés, il fut subjugué par la splendeur du paysage.

La mer s’étendait à perte de vue.

Près des terres, l’eau était d’un bleu d’azur, puis elle se dégradait progressivement vers des nuances de vert de plus en plus intense. Les trois soleils s’y reflétaient avec majesté et de nombreux navires évoquant les caravelles du XVe siècle croisaient au large. Le ballet de leurs hauts mâts et des voiles blanches ventrues témoignaient d’une importante activité.

Le chariot traversa le port où s’affairaient pêcheurs et marins, puis s’enfonça dans la ville. Elle était beaucoup plus petite que Mirande mais dégageait un charme indéniable. Les rues y étaient particulièrement étroites afin de laisser le moins de prise possible au vent du large et les volets multicolores des maisons égayaient l’ensemble.

Ici, les toits étaient de chaume et non de cristal.

L’influence de Janthor et de ses fanatiques était visiblement beaucoup moins présente. Seule une statue en mauvais état du Maître Suprême trônait au milieu d’un carrefour. Elle était à moitié recouverte de lierre, sans que personne n’éprouve l’envie de l’en dégager.

L’attelage poursuivit sa route jusqu’aux faubourgs, puis emprunta un chemin de terre bordé de pâturages où paissaient d’étranges animaux, aussi gros que des vaches, qui possédaient de longs poils jaunes traînant jusqu’au sol. Leur tête arrondie, uniformément noire et couverte de piquants, s’apparentait à celle d’un hérisson. De grandes antennes sans cesse en mouvement, évoquant celles des fourmis, partaient du haut du crâne et le claquement de leurs mandibules produisait un bruit similaire aux frottements des élytres des cigales.

Richard songea que la faune de cette dimension était aussi variée qu’étrange.

N’importe quel zoologiste de la dimension « N » aurait payé cher pour pouvoir en étudier sa diversité…

Enfin, les krappas pénétrèrent dans la cour d’une ferme et s’immobilisèrent.

Il s’agissait d’une grande bâtisse de plain-pied en forme de L.

Une porte s’ouvrit et une jeune femme aux longs cheveux roux vint à leur rencontre. Quand elle reconnut le conducteur, elle poussa un cri de joie et se mit à courir. Kalup sauta de son banc et l’accueillit en riant quand elle se jeta dans ses bras. Il la fit tourner jusqu’à ce qu’elle demande grâce et ils échangèrent enfin un long baiser passionné.

Derrière sa bâche, l’agent spécial assista avec plaisir à ces joyeuses retrouvailles.

« Pas de doute, ils s’aiment, ces deux-là ! », songea-t-il en souriant, tandis qu’un petit pincement au cœur lui rappelait sa solitude d’éternel voyageur.

— Tu peux descendre, Richard ! Nous sommes arrivés ! lança le lieutenant à son attention.

Blade escalada les meubles pour s’extraire de son abri et sauta souplement sur le sol.

— Lyni, voici Richard, mon compagnon de voyage et allié de la princesse Erkah. Richard, je te présente ma fiancée : Lyni.

La jeune femme saisit le revers de sa robe par les volants et se livra à une gracieuse révérence.

— Mes respects, Monseigneur !

L’agent du MI 6, s’inclina poliment et déclara avec un sourire :

— Le « monseigneur » est inutile, Richard suffira !

Le visage constellé de charmantes tâches de rousseur de la maîtresse des lieux s’illumina à nouveau.

Elle lui sut gré de cette simplicité et l’en remercia d’un signe de tête enjoué. Ravie de cette visite inattendue, elle les invita ensuite à venir se désaltérer à l’intérieur.

Le trio pénétra dans une vaste pièce au mobilier simple et fonctionnel. Le sol était constitué de fines planches cirées et les murs étaient blanchis à la chaux. Des objets agricoles usuels et de nombreuses fleurs formaient une décoration champêtre du plus bel effet.

Ils prirent place autour d’une grande table rectangulaire en savourant la fraîcheur ambiante, préservée par les épais murs de pierre. Leur hôtesse amena trois verres et descendit à la cave chercher un pichet d’une sorte de bière légère. Après avoir entrechoqué leurs verres, ils burent ensemble.

Blade apprécia particulièrement le breuvage, dont le goût lui rappela celui des panachés de sa jeunesse, qu’il dégustait en été à l’ombre des terrasses londoniennes.

Il laissa Kalup expliquer à sa compagne les causes de leur venue et la nouvelle donne. Lyni l’écouta attentivement. Au fur et à mesure du récit, son regard passa de l’étonnement à la consternation, puis elle poussa un nouveau cri de joie.

Au final, le principal élément qu’elle en retint, était que son amour resterait maintenant avec elle. Ravie, elle se précipita sur lui et l’embrassa à nouveau avec fougue. Puis elle déposa un baiser sur la joue de Richard et lui dit :

— Merci à toi de me l’avoir enfin ramené ! Même si les circonstances sont plutôt dramatiques, c’est le plus bel ensoleillement de ma vie !

Ensuite, elle s’éclipsa pour aller rentrer ses animaux, afin de pouvoir consacrer le reste de sa soirée à ses invités surprise.

Quand les deux hommes se retrouvèrent seuls, ils se mirent d’accord sur la suite des événements. Le lieutenant exposa son plan :

— Je file tout de suite en ville pour essayer de trouver les trois capitaines d’Erkah. Je vais leur demander de réunir les officiers Jaybijis en urgence. Si tout va bien, ça devrait pouvoir se faire à la nuitée tombée…

— Tu ne crains pas que le Commandeur et ses hommes débarquent à l’improviste ? Si ça se trouve, ils ont élargi les recherches dans notre direction…

— Aucun danger de ce côté-là ! répondit l’officier blond. Nous avons des guetteurs en permanence à flanc de montagne. Ce sont des jeunes bergers qui vivent là-haut et surveillent les allées et venues. Le moindre soldat serait repéré une heure avant d’arriver jusqu’au port. Tout à l’heure, nous sommes passés sans difficulté car j’ai accroché au chariot le foulard vert de Jaybijis. Sinon, tous les rebelles auraient rejoint leurs caches et nous aurions abordé une ville habitée exclusivement de femmes et de marchands étrangers !

 

* * *

Yrgan était mal à l’aise.

Debout, au milieu des fastueux appartements de Janthor, il venait de faire son rapport au Maître Suprême. Et, une fois de plus, les recherches avaient échoué.

Ce damné étranger restait introuvable.

Le monarque passa une main fripée dans ses cheveux blanchis et cracha un juron. Il exprima sa mauvaise humeur en balançant violemment son verre contre le mur. Le cristal turquoise vola en éclats, répandant des dizaines de petits morceaux brillants sur le sol de marbre.

— Je commence à être fatigué de tes échecs ! tonna-t-il de sa voix caverneuse. Ce démon est forcément quelque part ! Vous cherchez mal, voilà la vérité ! Que Lansrad foudroie les incapables !

Le Commandeur resta stoïque et se contenta de crisper les mâchoires.

Il rêvait de plonger son épée dans le ventre de ce vieillard hargneux. Seulement, avec la douzaine de gardes d’élite qui le protégeaient en permanence, ça aurait été purement suicidaire. Il soutint un instant le regard de fou de Janthor, s’attarda sur les profondes rides qui marquaient son visage aussi sec que son âme, et finit par baisser les yeux.

Son heure viendrait, mais ce n’était pas encore pour tout de suite…

Cependant, lassé des remontrances, il décida de reprendre la main :

— Il a forcément bénéficié de complicités ! Je suis convaincu qu’il y a des traîtres au château. J’en connais…

Le Maître Suprême braqua ses petits yeux noirs sur lui et pointa un index accusateur avant de répondre d’une voix sifflante comme celle d’un serpent :

— Voici de lourdes accusations, Yrgan ! J’espère que tu as des preuves de ce que tu avances…

— De toute façon, il n’y a pas d’autre explication rationnelle !

Le monarque émit un petit rire acide et répliqua :

— Parce qu’un homme qui échappe à tous les pièges du jugement de voltige, tu trouves ça rationnel, toi ?

Mouché, le Commandeur se tut un instant.

Il décida d’abattre sa dernière carte sans plus attendre :

— Je voudrais ta permission pour convoquer la princesse Erkah !

Janthor écarquilla les yeux de surprise puis demanda :

— Quel rapport ?

— Tu connais son goût pour les hommes. Et si tu te souviens bien, elle a quitté la loge avant tout le monde. Certes, on l’a retrouvée au lit avec un garde, mais c’était bien plus tard… J’ai mené mon enquête depuis. Je dois reconnaître que mes hommes y sont allés un peu fort avec certains notables de ses amis, mais les résultats sont là…

Le visage du Maître Suprême se crispa encore davantage et il hocha la tête plusieurs fois avant d’enfin répondre :

— La princesse est très populaire. Elle bénéficie d’appuis et de relations puissantes. La malmener pour rien serait une erreur stratégique majeure.

Erreur qui pourrait me coûter cher… et à toi aussi, par voie de conséquence. Es-tu sûr de vouloir aller plus loin ?

— Ça ne nous coûtera rien du tout si je démontre que c’est une traîtresse et qu’elle a bafoué les lois du royaume. Là, même ses amis les plus hauts placés se retourneront contre elle, ne serait-ce que pour éviter de partager son sort !

Le monarque gratta nerveusement son menton imberbe, puis un rictus se dessina sur son faciès de cauchemar :

— Bien entendu, tu es capable de démontrer ce que tu avances… aussi imprudemment ?

— Si tu me donnes carte blanche, nous serons fixés sur-le-champ !

Janthor hésita un instant puis répondit :

— Si tu fais vraiment ce que tu annonces, tu sais que tu pourras compter sur ma reconnaissance. Mais en cas d’échec, ma colère sera à la hauteur des désagréments causés par ton initiative…

 

* * *

Kalup avait dételé et sellé un krappa, puis rapidement quitté la ferme. Pour s’occuper en attendant son retour, Blade se mit à décharger le chariot. Après ces deux jours d’immobilité, il avait besoin de se dégourdir les muscles. Il transporta chaque meuble à l’intérieur, laissant à Lyni le soin de lui indiquer les emplacements appropriés. Puis le reste de l’attelage fut conduit à une grange et nourri. Peu après, le crépuscule fit place à la nuit et la maîtresse des lieux alluma des torches murales ainsi que d’épaisses bougies.

— Tu n’utilises pas de blocs de cristal jaune pour t’éclairer ? demanda Richard.

— Non, les Jaybijis ont pour principe d’éviter de se servir de tout ce qui vient de Janthor et de ses sales prêtres. Nous disposons même d’une verrerie pour les vitres et la vaisselle. On a choisi de se débrouiller sans leur sorcellerie…

L’agent spécial hocha la tête.

Une chose était claire, la motivation des rebelles était réelle…

Lyni lui proposa de se restaurer, mais il refusa, préférant attendre le retour du lieutenant pour qu’ils partagent ensemble le repas.

La jolie rousse le remercia pour cette politesse. Manifestement, elle était sensible à la courtoisie.

Pour alimenter la conversation, il lui demanda les noms de ces gros animaux à poil jaune, qu’il avait vus dans les pâturages.

— Ce sont des illacs. Ils nous fournissent du lait et leur pelage nous permet de fabriquer des tissus résistants. J’en possède 42 ! déclara-t-elle avec une fierté évidente.

Blade l’en félicita, puis décida que le moment était venu de passer aux choses sérieuses. C’est ainsi qu’il posa la question clé qui allait décider de la suite des événements :

— Dis-moi, Lyni. Est-ce que tu sais ce que sont des explosifs ?

Surprise par la nature de la demande, la jeune femme acquiesça mollement :

— Oui… je crois que ce sont des boules qui projettent du feu en faisant beaucoup de bruit. Je n’en possède pas et je n’en ai jamais vu fonctionner…

— Et tu sais qui pourrait en utiliser, à Lubec ? questionna Richard, soudain empli d’espoir.

— Oui, les pêcheurs, bien sûr ! Il n’y a d’ailleurs qu’eux qui en font usage. Mais ils n’en utilisent que quand une tempête s’annonce, afin de gagner du temps et rentrer plus vite au port. A priori, c’est assez dangereux…

— As-tu une idée d’où je pourrais m’en procurer, en assez grande quantité ?

La maîtresse de maison réfléchit un instant et finit par répondre :

— Il y a l’apothicaire en ville… Je crois que c’est lui qui fournit les marins. Il faudrait aller le voir. Son échoppe est ouverte tous les matins…

L’agent du MI 6 était ravi.

Il accepta une nouvelle tournée de bière et commença à entrevoir son avenir dans cette dimension de façon beaucoup plus positive…

 

* * *

Erkah sortait du bain lorsqu’une escorte de soldats vint frapper à sa porte. Elle enfila rapidement la première robe à sa portée et alla ouvrir.

Là, elle eut la surprise de découvrir quatre « gardes noirs ».

Ces hommes assuraient la protection rapprochée de Janthor et traînaient derrière eux une réputation épouvantable.

En général, ils ne se mêlaient pas des affaires de l’armée régulière et leur simple évocation terrorisait la population au plus haut point.

La princesse les observa une seconde, déglutit péniblement et lança :

— Que voulez-vous ? Qui vous a permis de venir me déranger ?

Le premier officier resta impassible et répondit sobrement :

— Nous sommes ici sur ordre du Maître Suprême. Nous devons t’accompagner à ses appartements.

L’héritière du trône fronça les sourcils et tenta de lutter contre le serpent froid de la peur qui s’infiltrait dans ses entrailles.

Habituellement, quand Janthor voulait lui parler, il envoyait un simple domestique…

Ce changement d’attitude ne laissait rien augurer de bon.

— Je prends un châle et je vous rejoins ! répondit-elle sèchement.

— Non ! Le Maître a dit « immédiatement ».

Aussitôt, sans violence mais avec une grande fermeté, il lui saisit le poignet et l’attira à l’extérieur. Dans la foulée, un second soldat la poussa ostensiblement en direction des escaliers, tandis qu’un troisième claquait la porte.

Erkah sentit la colère monter en elle.

Elle ne pouvait rien faire pour l’instant face à ces brutes, mais ça n’allait pas se passer comme ça !

Quelques minutes plus tard, elle pénétra dans l’antre du tyran et laissa libre cours à sa fureur :

— Qu’est-ce que c’est que ces manières ! Tes hommes m’ont rudoyée, Janthor ! C’est inadmissible ! Tu oublies sans doute à qui tu as affaire : je te rappelle que je suis la princesse… non une de tes nombreuses catins…

Le Maître Suprême se contenta de ricaner et fit signe aux gardes noirs de sortir.

En avançant dans la pièce, la princesse eut la surprise de découvrir Yrgan confortablement installé dans un fauteuil faisant dos à l’entrée.

À son approche, le Commandeur se leva et s’inclina avec une ironie provocatrice.

Puis il claqua dans ses mains.

Une jeune femme à la poitrine dénudée apparut de derrière une tenture. Le colosse chauve lorgna quelques secondes sur ses seins, puis se ressaisit et lança :

— Dis à mes hommes de monter… la grande caisse… et d’attendre mes ordres à la porte.

— Une caisse ? Pour quoi faire, une caisse ? demanda Erkah de plus en plus décontenancée.

— Tu verras, ma chère… Tu verras… En attendant je voudrais que tu répondes clairement à une question simple : où as-tu caché Richard Blade ?

 

* * *

Il était déjà tard quand Kalup revint à la ferme.

Ses traits étaient tirés. Les deux jours de voyage et les démarches de la soirée l’avaient visiblement épuisé.

Cependant, un mince sourire se dessina sur son visage lorsqu’il entreprit d’en faire le récit.

— J’ai pu voir les trois capitaines. Ils sont d’accord pour mettre en place une réunion d’urgence. Les nouvelles que je leur ai apportées sont suffisamment importantes pour avoir piqué leur curiosité.

— Parfait ! s’exclama Blade. Quand cette réunion aura-t-elle lieu ?

— Tout de suite… répondit le lieutenant avec un soupir. Je dois t’escorter jusqu’à la taverne. Tous les clients ont été renvoyés dans leurs demeures. Seuls les plus hauts dignitaires Jaybijis sont maintenant autorisés à pénétrer dans l’établissement.

Surpris par une telle accélération des événements, Richard fit la grimace.

Il aurait préféré bénéficier de la journée du lendemain pour rencontrer l’apothicaire et vérifier la faisabilité de son plan avant cette confrontation.

— Lyni, rassemble-nous quelques vivres, s’il te plaît, ajouta Kalup. Je vais atteler le chariot… Je ne pense pas que notre invité ait très envie de monter un krappa pour la première fois en pleine nuitée…

Immédiatement, sa compagne alla chercher un panier qu’elle remplit de viande séchée, de fruits et d’une boule de pain bis.

L’agent spécial s’enroula dans une cape obligeamment prêtée par son hôte et sortit le rejoindre, chargé de leur repas improvisé.

Une fois devant la grange, il demanda à Kalup :

— Tu la sens comment, cette réunion ?

Le lieutenant fixa la dernière boucle d’un harnais, se tourna vers lui et laissa tomber laconiquement :

— Mal !

 

* * *

Erkah se campait maintenant dans un mutisme hautain.

— Tu ne nous facilites pas la tâche ! déclara Janthor. Si le Commandeur dit détenir des preuves, tu as tort de te comporter ainsi…

— Des preuves ! cracha-t-elle avec mépris. Vous vous moquez de moi ! Quelles preuves pouvez-vous avoir, puisque vos accusations ne sont que d’infâmes mensonges ?

Yrgan ne répondit pas et se dirigea tranquillement vers la porte. Six soldats essoufflés l’attendaient derrière.

A leurs pieds, une caisse en forme de cercueil.

— Déposez-moi ça à l’intérieur devant la princesse ! ordonna-t-il.

Les gardes s’exécutèrent avec célérité. En voyant arriver cet étrange paquet, Erkah écarquilla les yeux et porta une main à son cœur.

— Je… J’espère qu’il n’y a pas un cadavre là-dedans ? bredouilla-t-elle.

Sans lui répondre, le colosse chauve fit sauter le couvercle d’un coup.

Un homme se trouvait à l’intérieur.

Son corps n’était qu’une plaie. Seul son visage avait été épargné.

Le sang qui maculait ses vêtements était sec et prenait une teinte noirâtre, signe qu’il était mort depuis plusieurs heures.

En reconnaissant la victime, la princesse eut un haut-le-cœur.

— Lacau ! cria-t-elle avec horreur.

Sans lui laisser le temps de se remettre de ce choc psychologique, le Commandeur poussa son avantage :

— Ton ami a refusé de nous parler… au début. Puis, il est devenu très loquace, une fois dans les mains du bourreau et il a tout avoué…

Livide, Erkah ne pouvait quitter du regard son ami décédé.

Yrgan poursuivit sur sa lancée :

— Il a reconnu qu’il te prêtait une de ses maisons, en ville. Elle te sert pour des rencontres discrètes, nous a-t-il précisé. Des rencontres que non seulement la morale réprouve, mais également la loi… Puisque la princesse du royaume doit non seulement demeurer au château, mais ses agissements doivent être un exemple pour le peuple…

Une moue de dégoût déforma les traits de l’héritière du trône.

Ainsi, c’était encore la jalousie qui avait dicté les agissements de cette brute.

Elle se tourna vers son tourmenteur et cracha par terre.

Janthor, aux premières loges, se contenta d’un gloussement amusé.

Irrité par cette marque d’irrespect, le colosse chauve haussa le ton :

— Inutile de prendre tes grands airs. C’est dans cette maison que tu as caché l’étranger. Nous avons plusieurs témoins qui l’ont vu entrer et sortir. Ils t’ont vue également aller et venir plusieurs fois dans les deux ensoleillements qui ont suivi le jugement de voltige. Veux-tu les entendre ?

Erkah se mordit les joues.

Cette fois, elle était découverte.

Si elle voulait éviter que les choses ne dégénèrent davantage, il lui fallait prendre une décision. A priori ces deux salopards savaient pour Blade, mais ignoraient toujours son rôle à elle parmi les Jaybijis.

Finalement, elle s’était fait prendre avec le moins grave des deux chefs d’accusation potentiels. Pour empêcher que l’enquête n’aille plus loin, au risque qu’ils découvrent le pot aux roses, elle devait lâcher du lest.

Elle renifla plusieurs fois, puis déclara :

— Je voulais coucher avec cet homme, alors oui, je l’ai caché dans cette maison…

Puis elle lança un regard de défi au Commandeur et ajouta :

— Nous avons fait l’amour comme des fous pendant deux nuitées… c’était divin !

Là, Yrgan eut un mal fou à se retenir de l’étrangler.

D’une voix d’outre-tombe, il se contenta de demander :

— Et où se cache-t-il, maintenant ?

La princesse haussa les épaules et se laissa tomber sur une chaise.

Ses jambes ne la soutenaient plus.

— Il s’est enfui au troisième ensoleillement sans me laisser le moindre message. Je ne l’ai jamais revu…

Le moment était venu pour le colosse chauve de l’assommer définitivement :

— Très amusants, tes mensonges… Mais, dis-moi, c’est curieux ! Ton premier lieutenant, Kalup a également disparu du royaume… exactement en même temps… surprenant, n’est-ce pas ?

Cette fois Erkah devint livide et décida de ne plus prononcer un mot.

Ravi de cette aubaine inespérée, Janthor prit le relais :

— Tu viens d’avouer une faute très grave et tu nous caches encore une bonne partie de la vérité. Tu passeras donc la nuitée au cachot. La rudesse de notre prison saura te délier la langue !

— Vous n’avez pas le droit ! Je suis la princesse ! hurla-t-elle. Cet homme a triomphé du jugement de voltige. Il devait être innocenté et libéré ! Quand le peuple apprendra vos agissements, il y aura une véritable guerre civile !

Le Maître Suprême se contenta de rire et rétorqua :

— Le peuple apprendra ce que je veux qu’il apprenne, et rien de plus. Et si tes amis veulent se lever contre moi, ils tâteront des griffes et des crocs de mes lions ailés ! Et maintenant ça suffit !

Il se tourna vers la porte et cria :

— Gardes ! Emmenez-la dans le plus inconfortable des cachots de la prison et veillez à ce qu’elle ne parle à personne…

Les quatre brutes en noir entrèrent dans la pièce et se saisirent sans ménagement de l’héritière du trône.

A nouveau seul avec le Commandeur, le Monarque demanda :

— Une chance que tu aies trouvé ces témoins. Grâce à eux, elle a tout avoué sur-le-champ. Qu’ont-ils vu exactement ?

Yrgan afficha un large sourire et répondit avec satisfaction :

— Des témoins ! Quels témoins ? Je n’en ai jamais eu un seul…

Le rire de dément qui jaillit alors de la gorge de Janthor se répercuta longtemps dans les couloirs du château…
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 DANS LE FIEF DES JAYBIJIS

 

Blade et Kalup grignotèrent leur en-cas en silence sur toute la première moitié du trajet. Puis, le lieutenant posa la question qui lui brûlait les lèvres et qui devenait une véritable source d’inquiétude au fur et à mesure que l’échéance de la confrontation avec les trois capitaines approchait :

— Est-ce que tu as un semblant de plan à leur proposer ? Quelque chose qui nous permettrait de gagner un peu de temps ?

Richard se tourna vers son guide et put lire toute son anxiété sur ses traits tirés.

— Oui… c’est un début de piste, mais c’est mieux que rien. J’ai pensé aux explosifs. Ces boules que vous utilisez pour la pêche. En augmentant leur puissance, si on arrive à en rassembler une grande quantité, on pourrait peut-être venir à bout des lions…

Le jeune officier grimaça légèrement, ce qui n’échappa pas à l’agent spécial :

— Quoi ? J’ai dit une bêtise ? demanda-t-il d’un ton un peu sec. Tu sais, je suis un homme comme toi, pas un magicien ! Vous attendez tous des miracles de ma part, mais il faudrait aussi garder un peu les pieds sur terre…

— Tu as raison, Richard ! Pardonne mon scepticisme. Mais je me disais simplement que si ces… explosifs… n’ont jamais été introduits dans l’arsenal militaire, c’est qu’il doit y avoir un souci…

Blade hocha la tête. Il y avait déjà pensé et répondit aussitôt :

— L’armée régulière dispose des lions ailés, donc elle n’en a pas vraiment besoin. Mais tu as raison : si les rebelles n’y ont pas eu recours plus tôt, il doit y avoir une explication que je ne connais pas encore… En tout cas, le sujet permettra d’entamer le dialogue…

Le bras droit de la princesse acquiesça et lui claqua amicalement l’épaule :

— Exact ! C’est mieux que rien ! Après tout, pour ce soir, on n’a pas besoin de plus…

Enfin, ils entrèrent dans la ville et se dirigèrent vers le port. Le chariot remonta la rue principale de Lubec dans un silence à peine troublé par le cliquet– tement des griffes des krappas sur les pavés.

L’attelage tourna enfin le long de la jetée et s’immobilisa devant la plus grande taverne de la ville.

Les deux hommes sautèrent prestement de leur banc et se présentèrent à l’entrée. Le lieutenant cogna à la porte selon un code convenu et aussitôt, un adolescent leur ouvrit. Il reconnut Kalup et lui adressa un franc sourire. Impressionné par la taille de l’agent du MI 6, il se contenta d’une vague courbette empreinte d’un respect craintif et annonça :

— On vous attend dans la grange des mariages, derrière, allez-y directement. Je vais m’occuper de vos krappas.

L’officier blond le remercia et ouvrit sa bourse.

Il en sortit une petite rondelle de cristal noir, la monnaie locale, et la lui lança.

Le garçon la saisit au vol, fit une révérence, et se précipita vers l’attelage.

Les arrivants pénétrèrent dans l’établissement parfaitement désert. Plusieurs torches, fixées aux murs par des anneaux, dispensaient un éclairage sommaire. Le duo remonta la grande salle du bar, encombrée de tables rectangulaires et de tabourets. Au fond, trônait un long comptoir de bois ciré occupant toute la longueur de la pièce.

Ils traversèrent en silence et écartèrent une épaisse porte pour arriver dans une cour où étaient entreposés des monticules de filets de pêche et des barques en réparation.

À une vingtaine de pas, s’élevait une énorme grange au toit percé d’une large cheminée fumante. Un brouhaha leur parvenait de l’intérieur, indiquant la direction à suivre. Sans frapper, le lieutenant écarta l’huis et pénétra dans la salle, Richard sur ses talons.

Immédiatement, Blade fut frappé par le décor et le nombre de rebelles.

La pièce devait mesurer quarante mètres sur trente et, cette fois, des dizaines de torches et de lampes-tempêtes fixées au plafond assuraient une clarté plus que confortable. Le long des deux murs latéraux couraient des enfilades de tables derrières lesquelles étaient assises au moins une soixantaine de personnes. La moitié d’entre elles étaient des femmes, portant souvent épées et plastrons renforcés, au même titre que leurs homologues masculins.

L’agent du MI 6 songea avec satisfaction que cette parité était un bon signe pour jeter les bases de la future démocratie…

Le centre de la pièce était occupé par un âtre circulaire d’au moins sept mètres de diamètre. Un lit de braises rougeoyantes accueillait de longues broches de cristal rouge sur lesquelles rôtissait une demi-douzaine de ce que Richard reconnut comme étant des bonisks. La fumée s’engouffrait directement dans un vaste conduit de cheminée de forme pyramidale. Les effluves dégagés par la viande en train de cuire titillaient agréablement les narines.

Sans les conversations qui cessèrent dès leur entrée, l’ambiance aurait évoqué un joyeux banquet. Des dizaines de paires d’yeux se mirent à scruter Blade qui continua à marcher en essayant de rester le plus serein possible. Le duo avança et contourna le grand feu où le tavernier s’affairait.

La traversée de la salle sembla durer une éternité.

Au fond, surplombant l’assemblée, se dressait une scène surélevée où devaient habituellement être donnés des spectacles. Là, trois hommes étaient assis côte à côte sur de hautes chaises de bois massif finement sculpté. Chacun d’eux disposait d’un pupitre bas avec un nécessaire à écriture. Il y avait des feuilles de parchemin, des coquillages emplis d’encre et de nombreuses plumes reposant dans un petit rondin de bois creux.

Enfin, ils arrivèrent devant l’estrade et Kalup s’inclina brièvement.

Dans le doute, l’agent spécial en fit autant.

Tout ce cérémonial évoquait un peu un tribunal et l’agent du MI 6 se sentit dans la peau d’un prévenu qu’on traîne devant ses juges.

Cette vision de la situation était d’ailleurs assez proche de la réalité puisque, une fois de plus, son avenir dans cette dimension allait se décider ici et cette nuit…

Le plus âgé des trois capitaines, assis au centre, prit la parole :

— Bienvenue à nos invités. Kalup, je te salue. Richard Blade, je te salue également. Je m’appelle Roda. Les deux hommes qui sont à mes côtés sont le capitaine Jigar et le capitaine Nalac…

L’agent du MI 6 adressa un signe de tête aux deux officiers.

Il n’eut aucun mal à identifier Nalac, assis à gauche.

Le lieutenant d’Erkah n’avait pas menti en le déclarant défiguré : une grande balafre séparait son visage en deux dans le sens de la diagonale. La blessure partait du haut du front et descendait en biais jusqu’au menton. D’autres cicatrices, moins impressionnantes mais toutes aussi laides, parsemaient l’ensemble de son faciès. À tel point qu’il était difficile de le fixer sans éprouver un réel sentiment de dégoût et de malaise…

Pourtant il avait dû être bel homme. En témoignaient encore son nez fin, ses dents parfaites et ses yeux clairs.

Il portait les cheveux mi-longs, une moustache brune et un bouc en pointe lui donnant un peu l’air d’un mousquetaire.

Blade vit une lueur inquiétante briller dans le regard aigu de ce quadragénaire à l’air farouche.

Manifestement, celui-là l’attendait de pied ferme.

Blade évalua également Jigar, installé à la droite de Roda. Celui-ci était nettement plus âgé et affichait une corpulence de bon vivant. Sans être obèse, il présentait une bedaine plus que respectable et des joues rondes comme celles d’un bébé bien nourri. Lui était imberbe, mais portait les cheveux longs tressés en une unique natte qui descendait loin dans son dos.

Quant à Roda, grand et sec avec des yeux gris très clairs et des cheveux courts blanchissants, taillés en brosse, il devait flirter avec la soixantaine et son visage franc et volontaire exprimait une noblesse qui forçait le respect.

Les trois étaient vêtus avec une sobre élégance.

Pantalons beiges et longues chemises écrues en lin, frappées d’une broderie représentant un homme terrassant un lion ailé avec une lance… tout un symbole.

Ils portaient également une magnifique cape verte jetée sur leurs épaules et attachée par une fine cordelette de perles de nacre, du plus bel effet.

Kalup fut invité à parler devant l’assemblée pour expliquer à tous l’origine de sa présence ainsi que celle de cet étranger à la carrure d’athlète et à la taille largement au-dessus de la moyenne des combattants présents.

Avant d’entamer son récit, l’officier blond se tourna vers les deux rangées de tables et s’inclina à nouveau, en signe de respect pour ceux ayant pu se joindre à la réunion dans l’urgence.

Les cinquante principales contrées voisines qui formaient la confédération des rebelles étaient représentées.

La plupart d’entre elles possédaient un agent de liaison dans la ville côtière.

Chacun avait été individuellement prévenu que du nouveau se tramait. Tous avaient immédiatement répondu présent à l’appel. Aucun d’eux n’aurait voulu manquer l’occasion de rencontrer cet étranger sur lequel les rumeurs les plus folles commençaient déjà à circuler…

C’est autour de quelques pichets de bière qu’ils avaient patienté, tout en fumant de longues tiges sèches, dont l’odeur rappelait celle des branches de clématite.

Le lieutenant d’Erkah prit une grande inspiration, puis se lança. Il commença par faire un bref exposé de la situation politique actuelle du royaume de Janthor et rassura tout le monde sur la bonne santé de la princesse. Il communiqua aussi les noms des nouveaux Jaybijis capturés et cita tous ceux qui étaient morts lors du dernier jugement de voltige.

À l’annonce du patronyme d’un ami ou d’un proche, des remarques consternées fusèrent ça et là. À l’issue de cette énumération, une vague de colère mêlée de tristesse s’abattit sur le groupe.

Les dégâts causés dans les rangs des combattants de l’ombre par la dernière cérémonie de mort firent la transition adéquate pour enfin présenter Blade.

Kalup ne tarit pas d’éloges pour évoquer le courage et la force de Richard. Il insista sur la façon dont, alors que sa vie ne tenait qu’à un fil, il n’avait pas hésité à provoquer le Maître Suprême et Yrgan devant toute la foule du chapiteau, d’abord en les attaquant verbalement à propos des pièges scandaleux qui parsemaient les agrès. Puis, après avoir réalisé l’impossible exploit de survivre au parcours, il avait revendiqué haut et fort son droit à la liberté.

Des murmures aussi incrédules qu’approbateurs s’élevèrent des tablées, chacun y allant de ses commentaires auprès de ses voisins les plus proches.

Du coin de l’œil, l’agent spécial observait surtout les trois capitaines en accordant une attention particulière à Nalac.

Ce dernier restait de marbre, comme si toutes ces annonces le laissaient parfaitement indifférent.

Le lieutenant en arrivait maintenant à la partie la plus délicate.

Il fallait justifier l’intérêt et l’appui de la princesse Erkah pour cet étranger, ainsi que sa nomination surprise au poste de capitaine.

Ce qui signifiait un grade équivalent aux trois décideurs actuels : de quoi aiguiser bon nombre de jalousies.

Y compris parmi ceux en place.

Kalup enchaîna en expliquant que le Commandeur, en parfait accord avec Janthor, avait alors décidé d’assassiner ce courageux combattant. Passionnée par son récit, l’assemblée s’était à nouveau tue.

Le lieutenant prit un ton très doctoral pour enfin déclarer :

— Fidèle au sens de l’honneur des Jaybijis, la princesse Erkah a monté une embuscade pour le libérer et réparer cette injustice. Avec mes soldats nous avons donc exécuté quatre gardes d’Yrgan et avons caché Richard Blade, ici présent, durant deux ensoleillements, avant de nous enfuir de la ville… Cet homme a toute la confiance de notre souveraine qui l’a nommé capitaine et qui vous demande de l’accueillir comme il se doit…

Il salua d’une brève inclinaison du buste et cessa de parler.

Le patron de la taverne, un solide gaillard à moustache, lui fit passer un tabouret et lui offrit une grande chope de bière pour se désaltérer.

Le jeune officier s’assit et but avec avidité, tant sa gorge était sèche.

Roda lissa son bouc et se décida enfin à rompre le silence :

— Merci pour ce brillant exposé, mon ami. Si je comprends bien, tu es maintenant autant recherché que ton… invité… Ce qui nous prive d’une précieuse source de renseignements, au château…

Kalup acquiesça, mais répondit :

— Sur place, là-bas, mes soldats me resteront fidèles. Nous pourrons compter sur eux pour prendre le relais. Ils continueront à me livrer toutes les informations dont nous avons besoin. J’ai pris des dispositions en ce sens…

Roda sembla rassuré.

Il félicita l’officier blond de cette initiative et se tourna enfin vers l’agent du MI 6 :

— Ainsi, Erkah t’a nommé capitaine ? Possèdes-tu quelque formation militaire, au moins ?

Richard sentit que le moment de son grand oral était arrivé.

Il avait soigneusement préparé son discours et se lança avec assurance :

— Tout à fait. Je viens d’un pays très lointain qui s’appelle l’Angleterre et qui se trouve au-delà des mers. Là-bas, je suis un officier supérieur de l’armée, attaché à une unité d’élite…

Le plus amusant, jusqu’ici, c’est qu’il disait presque toute la vérité. En revanche, la suite était parfaitement fictive… comme à l’accoutumée.

Il poursuivit son récit en parlant de sa mission d’explorateur, de cartographe et d’ambassadeur de bonne volonté. Il précisa que ses intentions étaient parfaitement pacifiques et que son peuple ne cherchait que de nouveaux alliés, pour faire commerce et vivre en bonne intelligence.

Tout le monde l’écouta dans un silence religieux, à peine troublé par le crépitement de l’âtre et le chuintement de la graisse qui gouttait sporadiquement sur les braises incandescentes.

Lorsqu’il acheva son histoire, ce fut Jigar qui posa la première question :

— Kalup nous a dit que la princesse t’avait envoyé vers nous pour nous aider à vaincre les lions de Janthor. Est-ce que ton armée de… l’Angleterre… pourrait venir en renfort de la nôtre ?

— Malheureusement, c’est impossible pour l’instant. .. Elle est très occupée sur d’autres fronts où elle tente d’éradiquer plusieurs régimes tyranniques, répondit Blade en songeant brièvement à l’Irak et à l’Afghanistan. En revanche, j’ai pensé à une solution qui serait à étudier…

Cette fois, Roda afficha un étonnement non feint et demanda :

— Ah oui ? Là, tu nous intéresses vivement l’ami ! De quoi s’agit-il ?

L’agent spécial prit une profonde inspiration, et se jeta à l’eau :

— Les explosifs !

Un long murmure secoua la salle.

En scrutant les visages, Richard put y lire à la fois l’incrédulité et la déception. Manifestement, l’auditoire s’attendait à quelque chose de plus fracassant.

Gêné, le vétéran des capitaines toussota dans sa main et l’invita à poursuivre.

Richard garda le sourire et reprit :

— On m’a dit que vous utilisiez des boules explosives pour la pêche. A priori, elles sont assez petites et donc de puissance limitée. Si nous pouvions en fabriquer de plus grosses et, surtout, en grande quantité, nous disposerions d’une arme éventuellement capable de terrasser les lions ailés…

D’un coup, les murmures firent place à un véritable brouhaha et Jigar fut contraint de se lever et de hausser la voix pour ramener le silence.

Roda se tourna vers une des femmes de l’assemblée, une solide blonde quinquagénaire, habillée comme un marin et lui demanda :

— Ugul, est-ce que ton équipe de pêcheurs utilise ces boules ?

— En effet, ça arrive de temps en temps !

— Et que penses-tu de cette idée ?

L’interpellée se frotta le menton et finit par déclarer :

— En réalité, ça ne fait pas beaucoup de dégâts. Ce sont de fines carafes rondes de verre prédécoupé en quadrillage, et remplies de plusieurs poudres. On glisse dedans un morceau de cordelette trempée dans l’eau de kazek. Il suffit alors d’enflammer et de les lancer. Toutefois, leur portée est très faible. Ça crée simplement une onde de choc dans l’eau, ce qui assomme les poissons et les fait remonter à la surface, le ventre en l’air…

Blade prit l’initiative de la question suivante :

— Serait-il possible de nous en procurer de quoi remplir plusieurs chariots ?

Ugul secoua la tête en signe de dénégation :

— Ça me surprendrait fort ! C’est l’apothicaire qui nous les prépare à la demande. Mais on doit toujours s’y prendre très longtemps à l’avance… pour des raisons que j’ignore.

Richard remercia l’intervenante et reprit le fil de son explication :

— Si nous parvenons à multiplier la puissance de ces explosifs de manière conséquente, l’onde de choc, mais aussi le souffle, le feu, voire même des projectiles qui y seraient introduits, pourraient tuer les lions. En bourrant tout un chariot de ces boules et en le lançant contre un de ces monstres bleus, ça m’étonnerait qu’il puisse y survivre…

Le brouhaha reprit, chacun y allant de ses commentaires.

L’assemblée paraissait plus que dubitative.

Les esprits les plus ouverts semblaient partants pour tenter l’expérience, tandis que la grande majorité ne cessait de répéter des mots comme « impossible », « folie » ou « stupide »…

Cette fois, ce fut Roda qui demanda le calme. Lorsqu’il l’eut obtenu, il déclara :

— Après tout, cette idée mérite d’être étudiée. Il faudra se rendre chez l’apothicaire dès demain matin pour obtenir un complément d’information…

L’agent du MI 6 vit Kalup pousser un soupir de soulagement et lui adresser un clin d’oeil complice. A priori, le plus dur était passé…

Pourtant, le vétéran reprit aussitôt :

— Mais comme vous le savez, chaque décision ne peut être entérinée que par l’approbation des trois capitaines. Je me tourne donc vers Jigar. Quel est ton verdict ?

— S’il y a ne serait-ce qu’une chance d’abattre ces monstres, je suis d’accord pour faire l’essai…

Satisfait, Roda pivota vers le dernier d’entre eux :

— Et toi, Nalac ? Tu es resté bien silencieux, depuis le début. Pourrais-tu nous faire l’honneur de manifester ton opinion ?

Le balafré afficha un grand sourire et répondit très calmement :

— Bla ! bla ! bla !

Surpris, le vétéran écarquilla les yeux et rétorqua :

— Je te demande pardon ? Je n’ai pas compris !

Nalac se leva de son siège et répéta :

— J’ai dit : bla ! bla ! bla ! Ce qui signifie : « foutaises » !

Aussitôt, un silence pesant s’abattit sur toute la salle.

Ravi de son effet, le capitaine défiguré reprit :

— Allons, allons, mes amis ! Vous déraisonnez ! Cet étranger débarque de nulle part et il vient nous apprendre l’art de la guerre avec du matériel de pêche !

Un grand rire fusa de l’auditoire, provoquant une grimace sur le visage de Kalup.

— Ensuite, il est directement promu « capitaine » par la princesse, alors qu’à cet instant rien ne nous prouve que ce n’est pas un agent de Janthor…

— Cette accusation est aussi grave qu’injustifiée ! intervint Jigar.

— Ah oui ? Tu crois ? Pour ma part, je trouve très étonnant qu’un homme réussisse à passer le jugement de voltige sans la moindre complicité. Ensuite, je vous rappelle que ce n’est pas un Jaybiji. Alors pourquoi s’investirait-il dans notre combat ?

Il se tourna aussitôt vers Blade, pointa un doigt agressif dans sa direction et gronda :

— Quelles sont tes motivations, étranger ? Tu veux de l’argent ? Tu veux t’enrichir sur notre dos, ou quelle autre fourberie nous prépares-tu ?

Richard crispa instinctivement les poings. Ainsi, la théorie du lieutenant d’Erkah se confirmait : Nalac avait patienté tout ce temps pour mieux l’attaquer ensuite.

L’agent du MI 6 fixa le balafré avec le masque de l’homme outragé et prit une profonde inspiration. S’il voulait se faire respecter, il ne devait pas lâcher un pouce de terrain et la discussion était bien partie pour dégénérer.

C’est pourquoi il décida de passer tout de suite à l’attaque. Il bomba le torse, croisa les bras et c’est sur le même ton qu’il répliqua sèchement :

— Dans mon pays, personne ne se risque à me parler comme tu viens de le faire. De quoi doutes-tu, au juste ? De mes compétences militaires ou de mon honnêteté morale ?

Le capitaine défiguré afficha un rictus méprisant et cracha :

— Des deux !

Blade se tourna vers Roda et Jigar en déclarant :

— Cet homme m’insulte et je ne puis le tolérer !

Progressivement des voix s’élevèrent :

« Le combat du feu ! Le combat du feu ! Le combat du feu ! »

Le vétéran attendit que l’assemblée se calme puis leva les bras en signe d’apaisement.

— Allons, mes amis ! Le sang s’échauffe pour rien ! Notre invité a fait preuve de courage pour arriver jusqu’à nous. De plus, il s’est montré courtois. Nalac, je t’invite à plus de mesure…

— Et moi, je répète que cet homme n’est pas des nôtres. S’il a autant de courage que tu le prétends, il ne refusera pas de m’affronter ! Aussitôt, il dégrafa sa cape qu’il laissa tomber sur le sol et ôta sa chemise.

Puis d’une voix forte, il lança :

— Je défie ce lâche au « combat du feu » !

Richard se doutait que cela finirait de cette façon.

Le bras droit de la princesse lui avait expliqué ce rituel : quand deux hommes se querellaient, afin d’éviter toute guerre de clan, ils s’affrontaient en combat singulier. Il fallait lutter à mains nues jusqu’à ce que l’un des deux soit immobilisé sur le sol et se rende.

Le gagnant du combat devait alors marquer sa victoire dans la chair du vaincu en lui appliquant la braise au milieu de la poitrine.

La loi Jaybiji précisait qu’un homme battu par un autre et qui affichait la marque de soumission sur son torse n’avait plus jamais le droit de provoquer son vainqueur.

Et ce jusqu’à la mort…

Ainsi, la querelle prenait fin à tout jamais.

L’agent du MI 6, le visage grave, hocha la tête avec énergie et détermination.

Il ôta à son tour sa cape et sa chemise, les laissa glisser sur le sol de pierre, les écarta du pied puis se redressa de toute sa hauteur.

D’une voix volontairement empreinte de colère contenue, il lança au balafré :

— Je relève ton défi, Nalac le bavard ! Et je te ferai ravaler tes paroles insultantes !

Sur son tabouret, le visage rongé par la contrariété, Kalup se mordit les joues.

Jusqu’ici, en dehors du Commandeur Yrgan, jamais personne n’avait pu battre le capitaine défiguré en combat singulier.

Le lieutenant d’Erkah lui-même en portait encore la douloureuse cicatrice au-dessus du plexus solaire…
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Nalac sauta de l’estrade avec souplesse, puis, tout en prenant l’assemblée à témoin, lança à l’intention de Roda et de Jigar :

— J’accuse publiquement cet étranger d’espionnage pour le compte de Janthor. Au nom de la loi Jaybiji, je vous demande la validation de mon défi et que le combat puisse avoir lieu sur-le-champ.

Sur la scène surélevée, les deux capitaines échangèrent un regard contrarié. Visiblement, ils auraient tous deux préféré que les choses se passent autrement. La jalousie du balafré, même soigneusement dissimulée derrière ses arguments guerriers, ne faisait aucun doute. Pour lui, tous les protégés de la princesse avaient forcément couché avec elle.

Ce qui était vrai la plupart du temps…

Mais si, en plus, elle en élevait un au rang de capitaine, l’insulte était double.

Jigar se pencha vers l’oreille de Roda et chuchota :

— Que fait-on ? Je trouve les idées de cet étranger intéressantes. S’il venait à prendre un mauvais coup, ça desservirait nos intérêts…

Le vétéran acquiesça et poussa un soupir avant de murmurer à son tour :

— C’est juste. Mais Blade lui-même est déjà entré dans son jeu en exigeant réparation. Nous n’avons aucune possibilité de leur refuser ce regrettable affrontement. Et advienne que pourra…

Jigar hocha la tête et se leva de son siège.

Face à l’assemblée, il déclara d’une voix forte :

— Ces deux hommes ont invoqué leur droit au combat du feu. Nous, capitaines des Jaybijis, leur accordons ce droit. Ce défi à mains nues aura lieu ici et maintenant. Il se terminera lorsque l’un des deux se sera rendu et qu’il aura été marqué du sceau de la soumission. Qu’il en soit ainsi !

Aussitôt, un périmètre fut superficiellement délimité. Il s’étendait de l’estrade à l’âtre central et jusqu’aux tables de part et d’autre.

Ce qui représentait presque l’équivalent de deux rings de boxe.

Tous les rebelles installés près de l’entrée se rapprochèrent, quitte à rester debout près du feu. Les deux adversaires étaient pour l’instant face à face, distants de quelques mètres.

Ils attendaient le signal de départ que Roda devait accorder en laissant tomber son foulard vert sur le sol.

Kalup en profita pour venir ramasser la cape et la chemise de Richard.

Avant de repartir vers son siège, il glissa à l’oreille de l’agent spécial :

— Sois très prudent, l’ami. Nalac a été élevé par un acrobate professionnel et ses déplacements sont toujours surprenants. Il est vif comme le serpent, ne


le laisse pas te faire tomber…

Blade remercia le lieutenant du bout des lèvres et se concentra à nouveau sur son rival. Le capitaine défiguré présentait une plastique de gymnaste.

À la fois longiligne et robuste, il était musclé sans excès.

Avant de choisir une stratégie, Richard devait l’observer en mouvement.

Le vétéran dénoua le foulard qui entourait son biceps gauche et donna le signal attendu.

L’assemblée restait silencieuse.

Tous attendaient de voir comment l’étranger allait pouvoir résister à leur champion. Malgré sa taille impressionnante, personne n’aurait parié la moindre rondelle de cristal noir sur ses chances de l’emporter.

Dès que le morceau d’étoffe verte toucha le plancher de l’estrade, le balafré commença à se déplacer. Il se recula de quelques pas puis s’élança vers le sol, bras en avant. À une vitesse hallucinante, il fit trois sauts périlleux d’affilée avant de rouler comme un rondin de bois sur les dalles de pierre et de venir percuter les chevilles de l’agent du MI 6.

L’attaque avait été si rapide, et si inattendue dans sa forme, que Blade ne put esquiver l’impact que partiellement.

Déséquilibré, il chuta sur le côté.

Il se releva instantanément, prêt à frapper, mais Nalac s’était déjà reculé et lui lançait en riant :

— Tu te roules déjà par terre, sale espion ! Bientôt, tu sentiras le feu de la braise sur ta chair !

 

* * *

Dans le quartier des gardes de la princesse, au château de Janthor, la nouvelle arriva au cœur de la nuit par l’intermédiaire d’une domestique.

Elle s’appelait Aury et était la maîtresse de Guylo, le soldat de première classe qui avait momentanément succédé à Kalup depuis sa fuite.

Sans frapper à la porte pour ne pas réveiller ceux qui dormaient, la jeune femme avait pénétré dans le dortoir réservé aux gardes du palais et s’était directement dirigée vers la couche de son amant.

L’odeur ambiante des corps semi-dénudés et plus ou moins négligés lui fit froncer le nez, mais elle passa outre.

Avec pour seul éclairage les blocs de cristal jaune réglés sur leur intensité minimale, elle faillit se tromper de lit. Au milieu du concert de ronflements de ces militaires qui tentaient de récupérer entre deux tours de garde, elle finit tout de même par retrouver son homme.

Elle le secoua doucement par l’épaule.

Le soldat grogna, mais émergea rapidement. Son premier réflexe fut de saisir la poignée de son épée, puis il reconnut les longs cheveux de sa maîtresse et chuchota :

— Aury ? Que fais-tu là ? Le dortoir est interdit aux femmes, tu le sais bien !

— Tais-toi et suis-moi tout de suite dehors ! Vite, c’est très grave !

— Mais tu es folle ? Que se passe-t-il ?

Guylo n’eut pas de réponse.

La frêle silhouette filait déjà par là où elle était venue.

Le première classe passa une main dans ses cheveux courts et saisit sa gourde qui pendait à la tête de son austère lit de camp. Il but un peu d’eau, s’en aspergea généreusement le visage pour s’éclaircir les idées et quitta sa couche.

Sans même prendre la peine de remettre son casque et son plastron, il s’éclipsa discrètement en priant pour que personne n’ait été témoin de cette visite impromptue qui risquait de leur valoir nombre de coups de fouet à tous deux, si les officiers l’apprenaient.

Il referma doucement derrière lui et fut un instant ébloui par la vive lumière qui éclaboussait l’endroit. Une fois que ses yeux se furent habitués, il scruta le couloir des deux côtés et eut la mauvaise surprise de le découvrir désert. Il avança encore de quelques pas. Une porte s’écarta et une main féminine le happa pour l’entraîner dans la lingerie.

C’est ainsi qu’il se retrouva au milieu d’étagères envahies de draps, de peaux de bonisks et de couvertures en poils d’illacs.

Aury glissa sa tête dans l’entrebâillement pour s’assurer que nul ne les avait vus entrer, puis referma silencieusement.

Sa priorité fut ensuite d’écraser ses lèvres sur celles de son amant.

Guylo lui rendit son baiser, puis recula doucement, tant pour l’interroger sur la cause de cette visite que pour reprendre son souffle :

— Que fais-tu ici, ma douce ? Tu ne te rends pas compte de ce qu’on risque, si on se fait attraper !

— Je sais, mon amour, mais ça ne pouvait pas attendre. C’est la princesse…

Le soldat fronça immédiatement les sourcils.

— Eh bien quoi, la princesse ?

La jeune femme fit une grimace et répondit très vite :

— Elle a été arrêtée par Janthor et Yrgan. Ils l’ont fait jeter en prison cette nuitée même !

Guylo écarquilla les yeux, comme s’il ne pouvait croire à une telle incongruité.

Assommé par la nouvelle, il resta un instant muet, puis finit par demander :

— Tu es sûre de ce que tu avances ?

— Sûre et certaine ! Elle a même été conduite par les gardes noirs dans la pire des cellules, celle où l’eau coule des murs…

— Mais comment as-tu appris cela ?

— Par la domestique du Maître Suprême qui a assisté à toute la scène. C’est une de mes amies. Comme elle sait qu’on est ensemble et que Kalup t’a chargé de le remplacer et de veiller sur la sécurité d’Erkah en son absence, elle est tout de suite venue me prévenir !

Le soldat de première classe encaissa le coup et son visage pâlit sensiblement.

Dans son esprit, mille questions se précipitaient ainsi qu’un grand sentiment d’échec.

Jamais Kalup ne lui pardonnerait d’avoir laissé faire une chose pareille.

Comme si elle lisait dans ses pensées, Aury lui chuchota :

— Ce n’est pas de ta faute, mon chéri. D’abord, tu ne pouvais pas le savoir, et de toute façon tu n’aurais rien pu faire contre l’autorité du Commandeur… et de Janthor lui-même…

Légèrement rasséréné par les propos de sa maîtresse, Guylo reprit quelques couleurs, se laissa tomber sur un vilain tabouret de bois brut et demanda enfin :

— Mais pourquoi ?

— Yrgan a monté toute une machination, qui serait trop longue à t’expliquer, pour forcer la souveraine à avouer qu’elle avait caché l’étranger. Et, hélas, ça a marché…

Le soldat encaissa cette nouvelle catastrophe avec une bouffée d’angoisse supplémentaire. Il savait très bien comment les choses allaient se passer.

Le « protocole » était toujours le même : d’abord, on laissait le prisonnier dans le silence, le froid et l’inconfort pendant plus de quatre ensoleillements.

Pour se sustenter durant cette centaine d’heures d’enfer, il n’avait droit qu’à quelques quignons de pain et un demi seau d’eau.

C’est ce que les gardiens appelaient « le conditionnement ».

Puis, il était traîné en salle de torture, où son état physique et moral ne lui permettait plus de supporter la douleur.

Il avouait ensuite tout ce qu’on voulait.

Mais dans le cas présent, c’était encore plus grave : car, au même titre que les autres, Erkah ne pourrait jamais endurer les sévices du bourreau.

Ce qui signifiait que…

Il se frappa le front et releva les yeux vers le visage d’Aury :

— Ça veut dire que si elle arrive jusqu’à la salle de torture, ils apprendront très vite son rôle dans la rébellion…

La jeune femme hocha la tête vigoureusement en se mordant les lèvres. Puis d’une voix mourante, elle confirma :

— Au-delà de son propre sort qui est déjà scellé, ce sont tous les Jaybijis et leurs cachettes qui sont maintenant en danger…

 

* * *

Blade se promit de ne plus se faire surprendre par les acrobaties de Nalac.

Il se mit aussitôt en position de combat et attendit patiemment l’attaque suivante. Maintenant, le balafré était suffisamment proche pour que Richard puisse constater que sa poitrine était parfaitement vierge de toute trace de brûlure. Ce qui signifiait qu’à ce jour, personne n’avait réussi à le battre au cours d’un combat du feu…

L’agent spécial n’eut pas à attendre longtemps pour subir la seconde offensive.

Cette fois, le capitaine au visage cauchemardesque l’attaqua par une série de coups de pieds haut placés visant son abdomen. Il contra la série de ses avant-bras qu’il actionna comme des métronomes pour écarter les impacts.

Il remarqua en simultané que, trop confiant dans ses capacités physiques, Nalac projetait tout son poids à chacun de ses coups, négligeant ainsi son équilibre.

Blade décida alors d’attendre la prochaine charge et de répliquer avec des mouvements d’aïkido. Cet art martial lui sembla la réponse la plus appropriée, puisque basé sur l’utilisation de la force de l’adversaire qu’il convient d’accompagner puis de retourner contre lui.

Poings en avant, le balafré se rapprocha vivement avec des pas chassés de droite et de gauche, comme pour désorienter son rival.

Richard contra le premier direct, puis se recula en remontant sa garde, prêt à frapper à son tour.

Le capitaine défiguré repartit à la charge de plus belle.

L’agent du MI 6 se baissa vivement en une rapide flexion de jambes et porta son premier uppercut qui cueillit l’acrobate en plein estomac.

Ce dernier exhala un cri rauque et bascula en arrière.

Cependant, il ne tomba pas. Il se reçut sur les mains, effectua une poussée vers l’avant, puis revint frapper avec ses deux jambes en ciseaux.

Blade fut cueilli en plein dans les côtes et eut instantanément le souffle coupé.

« Ce type est un vrai morceau de caoutchouc ! songea-t-il amèrement. J’ai intérêt à le sécher au plus vite, sinon il va finir par m’avoir avec ses pirouettes ! »

L’assemblée réservait pour l’instant ses encouragements à Nalac.

Pour elle, l’issue du combat ne faisait toujours aucun doute…

Richard n’attendit pas davantage et attaqua à son tour.

Malgré la douleur qui irradiait sa poitrine malmenée, il fit à son tour un salto avant qui lui permit de suffisamment se rapprocher pour lancer son poing vers le visage exposé.

D’une souple rotation, le balafré esquiva sans difficulté.

C’était exactement ce qu’attendait l’agent spécial.

Son tibia partit aussitôt en un terrible low-kick, hérité de sa longue pratique de la boxe thaïlandaise. Il cueillit son ennemi au genou avec force.

Cette fois Nalac fut littéralement projeté à terre.

Blade se recula en sautillant. S’il parvenait à réduire la mobilité de cet adversaire hors norme en le blessant aux jambes, sa souplesse et ses figures dignes de l’école du cirque ne lui serviraient bientôt plus à rien.

Le plus contraignant pour Richard était de retenir ses coups.

Les multiples techniques de combat qu’il maîtrisait lui auraient évidemment permis de tuer cet homme vite et bien, mais pour entamer une collaboration avec les Jaybijis, la mort d’un de leurs capitaines n’était sûrement pas la meilleure entrée en matière.

Il décida cependant, à défaut de lui ôter la vie, de le mettre en colère pour lui faire perdre un maximum de concentration. C’est pour ça qu’avec une désinvolture ironique, il lança d’une voix forte :

— Inutile de te rouler à mes pieds, je ne frappe jamais un homme à terre… même quand sa virilité laisse autant à désirer que la tienne !

 

* * *

Au cœur de la lingerie faiblement éclairée, toujours assis sur son tabouret, Guylo tentait de trouver une solution à l’épineux problème qu’Aury lui avait soumis.

Pour l’heure, elle s’était assise sur ses genoux, et appuyait sa tête au creux de son épaule. Tout en lui caressant doucement les cheveux, le soldat de première classe commençait à échafauder un plan.

Seulement, même si la solution se dessinait progressivement dans son esprit, il doutait fort que sa maîtresse l’accepte aussi facilement…

Néanmoins, n’ayant pas vraiment le temps de se perdre davantage en conjectures, il décida de se jeter à l’eau et murmura doucement :

— Il va falloir que je quitte la ville, ma douce…

La jeune femme ne répondit pas immédiatement, attendant la suite.

— … Je vais seller mon krappa et foncer à Lubec prévenir Kalup. Mon prochain tour de garde n’est prévu que demain, en milieu de matinée. Personne ne se rendra compte de mon absence avant. Avec un peu de chance, je serai déjà arrivé. En revanche, après…

Cette fois, Aury sursauta et s’écarta vivement de son homme.

— Mais… tu vas être déclaré déserteur et tu ne pourras plus revenir…

— Je le sais bien, ma chérie…

Elle le regarda avec intensité et des larmes se mirent à rouler sur ses joues.

— Ça veut dire que tu m’abandonnes ?

— Non… pas si tu rassembles tes affaires et que tu quittes aussi le royaume. Là-bas… nous pourrons toujours commencer une nouvelle vie !

Sa maîtresse se jeta à nouveau dans ses bras et se mit à sangloter. Guylo, ne sachant pas si c’était de tristesse ou de bonheur, se garda bien de réagir.

La jeune femme se redressa avec un large sourire sur le visage :

— C’est bien vrai ? Tu m’emmènerais avec toi ? Ça veut dire que tu m’aimes, alors ?

Le soldat se mit à rougir et, gêné, répondit en détournant le regard :

— Bien sûr que je t’aime. Mais à la caserne, on évite de trop étaler ses sentiments. Ça ne fait pas très viril et c’est une source de moqueries de la part des autres…

— On s’en fiche des autres ! Je viens avec toi !

Elle l’embrassa farouchement sur la bouche, puis se releva, déplissa sa robe d’un geste énergique et demanda :

— Comment procède-t-on, mon chéri ?

Guylo gratta machinalement sa barbe naissante, réfléchit un long moment puis exposa son plan :

— Moi, je vais prendre un minimum d’affaires et partir sur-le-champ. Je vais mettre quelques amis sûrs dans la confidence et leur passer mes consignes. Je vais ensuite sortir de la ville sans me cacher, mais en prenant la direction opposée à Lubec. De ton côté, tu disposes de combien de temps ?

— Je suis libre. Je ne reprends mon service qu’à l’aube…

— Tu vas te dépêcher de rassembler ton baluchon, puis tu vas quitter le château le plus discrètement possible. Tu iras directement à la ferme de mon cousin, sur la colline nord, là où nous avons assisté à son mariage. Tu lui demanderas de ma part de te confier un krappa suffisamment fort pour qu’il puisse supporter ton barda. Tu sauras te diriger, en pleine nuitée ?

Aury se redressa fièrement et répondit :

— Évidemment ! Qu’est-ce que tu crois ? Je te rappelle que mon père aussi était soldat. Il m’a appris à monter et à me débrouiller dans toutes les conditions alors que je n’étais encore qu’une gamine avec une poitrine aussi plate qu’une planche !

Elle ajouta avec un sourire gourmand :

— J’ai bien changé depuis, n’est-ce pas ?

Aussitôt, elle fit glisser sa robe et se retrouva nue face à son amant.

Guylo, malgré l’urgence de la situation, décida de lui faire l’amour sur-le-champ. C’était comme si le danger et l’imminence de leur séparation stimulaient encore davantage leur désir.

Après tout, avec les épreuves qu’ils s’apprêtaient à affronter, aucun d’eux ne pouvait dire à cet instant s’ils se reverraient… et quand…

 

* * *

Le balafré encaissa trois coups de talon en plein dans les genoux. Cela ne le ralentit pas vraiment. Pourtant, il boitait de plus en plus et avait cessé de virevolter comme un danseur étoile.

Sa rage ne se calmait pas pour autant.

Il continuait à se jeter dans la bagarre de toutes ses forces, multipliant les attaques et les figures les plus inattendues. Il parvint à toucher Blade plusieurs fois au corps, mais trop superficiellement pour créer des dommages.

Richard le laissait s’épuiser patiemment, tout en le marquant de plus en plus durement à chaque nouvel impact.

Nalac semblait infatigable et l’agent spécial reconnut que Kalup avait raison : c’était un excellent combattant. Il faisait également preuve d’un courage et d’une résistance remarquables.

Il était évident qu’il représentait un atout de taille pour les rebelles.

Si seulement il n’avait pas été d’un tempérament aussi jaloux et emporté, nul doute qu’il aurait eu l’étoffe d’un grand leader.

Blade en était là de ses réflexions, lorsqu’il se produisit un événement inattendu.

Le capitaine défiguré ayant compris qu’il n’aurait pas le dessus avec cet étranger d’une force supérieure à la sienne, plongea la main dans une de ses bottes.

Il en tira une fine dague de cristal rouge et se mit à la brandir.

Aussitôt, toute l’assemblée se mit à le huer et, du haut de l’estrade, Roda se leva d’un coup en criant :

— Nalac ! Je te somme de jeter cette arme ! C’est contraire au règlement !

— Alors donnez-lui en une également et qu’on en finisse ! cracha l’acrobate.

Jigar intervint à son tour :

— Ça suffit Nalac ! Tu dépasses les bornes !

Mais le balafré n’en eut cure et se précipita vers son adversaire.

Une dernière pirouette lui permit de se retrouver aux côtés du voyageur interdimensionnel et de le piquer à l’épaule gauche.

Blade se baissa tout en s’écartant vivement. Il regarda sa blessure qui, bien que peu profonde, se mit à saigner abondamment. Bientôt, tout son bras fut ensanglanté et il commença à ressentir un engourdissement.

Kalup, outré, se leva de son siège et cria :

— Richard, attrape !

Il avait dégainé sa propre dague, et la fit glisser sur le sol avec suffisamment de force pour qu’elle arrive aux pieds de l’agent spécial.

Contre toute attente, Blade la repoussa de sa sandale.

Un long murmure s’éleva de l’auditoire. Plus personne ne comprenait l’attitude de cet étranger. On lui offrait l’opportunité de se battre à armes égales avec son adversaire, et il la refusait.

Pour tous ces combattants, c’était aussi illogique que suicidaire !

Mais, en simultané, quelques voix s’élevèrent et les encouragements commencèrent à changer de camp.

Richard fut soulagé : son objectif était désormais atteint.

En remportant l’adhésion de la majorité des rebelles et en conquérant leur respect au prix de son sang et de la noblesse de son attitude, il gagnait maintenant beaucoup plus que s’il avait tué Nalac dès les premières minutes du combat.

Satisfait de cette victoire populaire, il décida cette fois d’en finir.

Il se mit en garde haute et avança rapidement sur le balafré. Ce dernier faisait danser son poignard devant lui, cherchant la meilleure ouverture pour le lui planter dans le ventre.

Richard plongea au sol, comme pour faire le poirier et d’une puissante rotation du bassin lança ses deux jambes avec force.

La première écarta le bras armé en cognant durement le poignet, quant à la seconde elle toucha les côtes dont plusieurs se fêlèrent sous l’impact.

Le capitaine défiguré se plia en deux et tourna le dos, comme pour pouvoir se concentrer exclusivement sur sa douleur.

Revenu à la station verticale, Blade lui empoigna l’épaule et le força à se retourner. Alors, il lui asséna une série de directs en pleine face et conclut d’un terrible crochet du droit à la tempe.

Assommé pour le compte, Nalac s’écroula sur les dalles de pierre.

Un tonnerre d’applaudissements salua la performance.

Aussitôt, deux hommes se précipitèrent pour allonger le balafré sur le dos, tandis que Kalup lui-même s’était approché de l’âtre central et se saisissait d’une branche à l’extrémité incandescente.

Il tendit le morceau de bois à Richard et lui dit :

— Marque ta victoire dans sa chair, mon ami ! Tu l’as mérité !

L’agent spécial se saisit de la branche, mais la rejeta aussitôt dans le feu.

Il fit un clin d’œil d’excuse à Kalup et marcha jusqu’au pied de l’estrade où il se hissa. Là, il demanda l’autorisation aux deux capitaines de s’adresser à l’assemblée.

Roda et Jigar acquiescèrent et le voyageur interdimensionnel prit la parole :

— Je renonce à punir davantage Nalac en le marquant d’une braise. Je pense qu’il a eu ce qu’il méritait et je souhaiterais maintenant que cette affaire soit oubliée. Gardons nos forces et notre colère pour Janthor, Yrgan et leurs monstrueux lions bleus. Si les explosifs fonctionnent, demain c’est une nouvelle page de votre histoire qui pourra s’ouvrir !

Un tonnerre de vivats et d’applaudissements envahit la grange.

Le vétéran se leva et déclara à son tour :

— Ami, ce soir tu as autant fait preuve de courage que de sagesse ! Bienvenue parmi nous !

Les applaudissements reprirent de plus belle.

Jigar se leva à son tour et lança :

— Je suis d’accord avec Roda ! Bienvenue à Blade ! Et maintenant, qu’on évacue Nalac chez lui et qu’on apporte des linges à notre invité pour panser sa blessure. Quant à nous, festoyons ! Tavernier, l’heure est venue de sortir tes broches du feu et de nous trancher de généreuses parts ! Eau de kazek à volonté pour tous !

Les vivats montèrent encore d’un cran.

Quelques musiciens sortirent des instruments à cordes et à vent et se mirent à jouer un air entraînant.

Aussitôt l’atmosphère se réchauffa et une ambiance de fête succéda à la tension dramatique vécue par tous quelques minutes plus tôt.

Bientôt, des chants et des rires montèrent d’un peu partout.

Richard, épuisé, laissa Kalup s’occuper de son épaule.

Une fois son bandage en place, il fut convié, ainsi que le lieutenant, à la table des capitaines.

Il put enfin se désaltérer et but à longs traits une grande chope de cette bière légère qui l’avait tant séduit, à la ferme de Lyni.

C’est alors que Roda se pencha vers lui et chuchota :

— Après une telle humiliation publique, je doute que Nalac en reste là. Il faudra dorénavant surveiller tes arrières, mon ami…

L’agent spécial afficha un visage surpris et répondit aussi doucement :

— Je croyais que votre loi était stricte sur le sujet et qu’une fois le combat achevé, le vaincu n’avait plus le droit de s’en prendre à son vainqueur !

Le vétéran acquiesça, mais avec une moue contrite ajouta :

— C’est hélas le prix de la noblesse de ton geste ! En refusant de le marquer avec la braise, tu as certes fait preuve de magnanimité et de compassion…

Il marqua un léger temps d’arrêt et conclut en soupirant :

— Malheureusement, la loi précise que seule la brûlure et la marque qui en découle attestent de la validité du combat. Pour Nalac, l’affaire ne sera donc jamais terminée avant que l’un de vous deux porte le sceau de la défaite ou soit emporté par la mort !


 12

 SITUATIONS EXPLOSIVES

 

L’échoppe de l’apothicaire était fermée lorsque Blade et Kalup s’y présentèrent le lendemain en fin de matinée. Un voisin leur indiqua que c’était son jour de ramassage des herbes, mais qu’il serait revenu avant le repas de midi.

Le banquet s’était prolongé jusque tard dans la nuit et les deux hommes venaient juste de se lever. Pour patienter et achever de se réveiller, ils décidèrent de déambuler un peu sur le port.

Richard était impressionné par l’activité qui y régnait.

Dans cette dimension, il ne semblait pas y avoir de marée et les bateaux ne cessaient d’aller et venir. Certains déchargeaient leur cargaison, d’autres partaient à la pêche ou reprenaient le large vers de lointaines contrées.

Les promeneurs furent hélés de nombreuses fois par des marchands ambulants qui leur proposaient toutes sortes de nourritures ou d’étoffes.

La ville, malgré sa taille moyenne, semblait prospère.

Le lieutenant expliqua à l’agent du MI 6 que Lubec était une des plaques tournantes les plus importantes pour le commerce du poisson et des tissus.

C’était pour cela que Janthor leur laissait une paix relative, sous peine de manquer d’approvisionnement. Cette presque totale liberté était aussi ce qui avait poussé les Jaybijis à en faire leur fief, tant l’armée y était absente.

En flânant, le duo remonta la longue jetée de bois qui menait jusqu’au phare. Blade fut à nouveau ébloui par la splendeur du paysage.

Les trois soleils formant un triangle équilatéral au-dessus de l’eau amplifiaient toutes les couleurs et paraissaient moins agressifs qu’en pleine steppe.

Ici, la chaleur était atténuée par la brise du large, qui apportait au littoral une douceur vraiment agréable.

Après un ballet aérien incroyablement rapide, une espèce de grosse mouette vint se poser sur la rampe tout près de Richard. Son plumage et ses cris étaient presque identiques à ceux de ses congénères de la dimension N.

En revanche, elle était dotée de trois paires d’ailes parfaitement synchrones.

Elle repéra bientôt un poisson de surface et repartit immédiatement en piqué à une vitesse hallucinante. Elle se saisit de sa proie et s’envola à tire-d’aile vers l’intérieur des terres. L’agent spécial finit par la perdre de vue.

— Comment s’appelle cet oiseau ? demanda-t-il à l’officier blond.

Kalup s’appuya à son tour contre la rambarde et répondit avec un sourire :

— C’est une gaeline. Elles sont légion dans le secteur. On les accepte volontiers, car leurs œufs sont divins. Je t’en ferai goûter, à l’occasion. Lyni n’a pas son pareil pour les préparer. Saisis dans la graisse de bonisk avec des herbes aromatiques et du poivre noir, c’est un délice…

Il marqua un long temps d’arrêt, comme s’il hésitait à se confier, puis ajouta :

— Au final, je suis bien content d’être parti du château. D’abord, j’ai retrouvé Lyni, et je crois que la vie au bord de l’océan me conviendra mieux que celle de la caserne…

Blade hocha la tête et demanda :

— Tu n’as plus envie d’être soldat ?

— Pas vraiment, en réalité. Je le resterai tant que des monstres comme Janthor et Yrgan tyranniseront la population… Mais si par bonheur nous parvenons à les renverser, je me verrais bien acheter un bateau et vivre de ma pêche. En complément, j’aiderais Lyni à s’occuper de la ferme… et puis j’aimerais bien que nous ayons des enfants…

Richard acquiesça en silence.

Ce n’était pas la première fois qu’il entendait ce genre de discours.

Au cours de ses nombreux voyages, il s’était rendu compte que tous ceux qui vivaient des situations de dictature ne rêvaient au final que d’une vie paisible et de choses simples. Revenir à l’essentiel, en somme.

Il pensa à cet écrivain français du XVIIIe siècle, Voltaire, qui déjà prônait ces valeurs avec son célèbre « il faut cultiver notre jardin », conclusion de son remarquable ouvrage : « Candide ».

Il se demanda si lui aussi, un jour prochain, n’aspirerait pas à la même chose…

Mais pour l’heure, cette vie d’aventures lui convenait parfaitement et il n’aurait échangé sa place pour rien au monde.

Après toutes ces années de périls et d’expériences hors du commun, sa soif d’exploration demeurait toujours aussi inextinguible…

Un banc de poissons longilignes et brillants passa devant eux, jaillissant hors de l’onde comme des vagues argentées au fur et à mesure de leur progression.

L’agent du MI 6 sourit en pensant que c’était un peu le reflet de son existence : des plongées dans les dimensions X, puis de brefs sauts à Londres avant de repartir à nouveau…

Les yeux fixés sur l’horizon, il inspira profondément plusieurs fois pour gaver ses poumons de cet air marin vivifiant. Il s’étira pour finir de se dégourdir de cette trop courte nuit, mais une douleur le rappela à l’ordre.

Machinalement, il porta une main à son épaule blessée.

Le lieutenant surprit son geste et lui demanda :

— C’est douloureux ?

— C’est très supportable ! le rassura Blade. L’onguent que m’a passé Lyni semble faire des miracles. Ce cristal rouge permet de fabriquer des lames vraiment redoutables. J’ai rarement croisé un tel tranchant. Et Nalac n’a fait que m’érafler… Il serait judicieux de se débrouiller pour en récupérer le plus possible.

Le bras droit de la princesse émit un petit gloussement et répondit :

— Ne t’inquiète pas pour ça ! Tu verras le moment venu que nous ne sommes pas complètement dépourvus…

— Tu m’intrigues, l’ami ! Pourtant tu m’avais dit que…

Kalup l’interrompit aussitôt :

— Chaque chose en son temps, Richard ! Pour l’heure, retournons voir si notre ami l’apothicaire est de retour. Ugul m’a indiqué son nom, il s’appelle Brost.

Puis, en riant, il l’invita du geste à rebrousser chemin.

L’agent du MI 6 n’insista pas.

Il savait que la confiance s’acquérait avec le temps et les actes, non avec des discours.

Ils longèrent à nouveau les quais encombrés de caisses chargées de crustacés de toutes formes et de poissons aux couleurs vives, pour atteindre enfin le petit commerce adossé à la grande bâtisse d’un menuisier.

Avant d’entrer, Blade retint le lieutenant par le bras et lui demanda à l’oreille :

— Peut-on parler librement avec lui, ou doit-on rester sur nos gardes ?

— On peut ! Sans problème ! Vu son grand âge, il ne fait pas partie des combattants Jaybijis, mais c’est un sympathisant et il a déjà rendu pas mal de services à la communauté…

Ils poussèrent la porte. Elle heurta une petite éolyre de coquillages qui tintèrent joyeusement en annonçant leur arrivée au propriétaire.

Le décor évoquait une vieille pharmacie du début du XXe siècle.

Le long de tous les murs, des étagères partaient du sol et grimpaient à l’assaut du plafond. Elles étaient chargées de boîtes et de bocaux abritant plantes, ramilles, feuilles séchées et poudres variées.

L’essentiel de la médecine de cette dimension reposait sur leur usage et grand nombre de potions et onguents avaient une réputation d’efficacité indiscutable.

Richard en avait eu la preuve avec son épaule, dont la spectaculaire estafilade s’était déjà à demi refermée en moins de douze heures…

Un homme sortit de derrière un rideau. Il était très âgé et passablement voûté. Il portait une très longue barbe grise tout en étant parfaitement chauve.

Son visage hâlé était marqué de profondes rides et sa tenue de bure marron évoquait un prêtre franciscain tout droit sorti du film « le Nom de la Rose ».

Mais son regard était vif et ses yeux d’un bleu délavé pétillaient d’intelligence.

L’agent spécial se demanda quel âge il pouvait bien avoir.

« Au minimum 90 ans, songea-t-il. Et encore, je dois être loin du compte ! »

— Bonjour Messeigneurs. Soyez les bienvenus dans mon modeste commerce. Êtes-vous Kalup et Blade ?

Les arrivants échangèrent un regard surpris, qui provoqua une série de gloussements chez Brost.

— Il n’y a pas de mystère, mes amis ! Ugul est passée me voir ce matin avant de partir en mer et m’a prévenu de votre visite, voilà tout ! Elle m’a indiqué que vous portiez un intérêt particulier aux boules de pêche, c’est bien cela ?

Les deux hommes acquiescèrent et serrèrent la main tendue de l’herboriste.

— Puis-je vous offrir une tisane ? J’avais l’intention de m’en préparer une !

Par courtoisie, Richard allait accepter lorsque l’officier blond le devança :

— Non, merci ! Sans façon !

Légèrement surpris par ce refus péremptoire, l’agent du MI 6 se tourna vers lui et l’interrogea d’un signe du menton.

Le lieutenant lui fit un clin d’œil et ajouta :

— Ugul nous a parlé de ta formidable tisane laxative… aux effets quasi-instantanés ! N’ayant aucun souci de ce côté-là nous préférons nous abstenir…

Blade se retint d’éclater de rire et poussa un soupir de soulagement.

Son chaperon venait à nouveau de lui éviter un bien inutile désagrément.

Le vieil homme fit une grimace comique et déclara en remuant la tête d’un air blasé :

— Ugul parle trop et vous avez tort ! Vous les jeunes, vous êtes des natures trop délicates ! Sachez, mes amis, qu’un bon transit intestinal est le secret de la longévité !

 

* * *

La princesse Erkah grelottait de froid. Dans la pénombre de sa geôle totalement dépourvue de meubles, elle n’avait pas pu fermer l’œil de la nuitée. De l’eau suintait des murs, formant de petites mares un peu partout sur le sol.

Le concert permanent des gouttes tombant du plafond dans les flaques ou s’écrasant sur les pierres avec un bruit mat lui tapait sur les nerfs.

La cellule devait mesurer moins de huit mètres carrés et pas un seul coin n’était épargné par cette humidité hostile. Depuis longtemps, la robe de l’héritière du trône était détrempée et se plaquait désagréablement à sa peau nue.

Au début, elle avait tenté de rester debout pour se préserver.

Cependant, au bout de quelques heures, épuisée, elle avait fini par s’asseoir sur la bosse d’une des dalles de pierre du centre de sa cellule.

La fine étoffe s’était alors rapidement imbibée et le froid avait commencé à s’infiltrer en elle pour ne plus en ressortir.

Elle avait crié, voire hurlé, à plusieurs reprises pour demander du linge ou au moins un siège. Personne n’était jamais venu.

L’absence de lumière du jour ne lui permettait pas de déterminer avec précision depuis combien de temps elle croupissait dans ce cul-de-basse-fosse, mais il lui semblait que son calvaire durait depuis une éternité.

Les yeux rougis de larmes et les mâchoires crispées de colère, elle se jura de faire payer cette nuitée d’horreur à Janthor et à Yrgan.

Forte de cette décision, elle se remit à respirer avec une régularité forcée, comme pour évacuer à la fois son angoisse et son mal-être physique.

Elle était presque parvenue à atteindre un calme relatif, lorsqu’enfin, un gardien arriva.

Elle ne le connaissait pas.

C’était un grand échalas tout en os, qui portait un seau d’eau et une écuelle de bois contenant de vilains morceaux de pain.

Mais au lieu de les glisser dans la cellule, il les posa contre le mur opposé, les rendant ainsi parfaitement inaccessibles.

Puis, il avança son visage près des barreaux de cristal rouge aux reflets incandescents qui semblèrent projeter des lueurs maléfiques sur ses joues glabres.

— Bonjour Princesse, je m’appelle Vizil. Tu as faim ?

Erkah était tellement frigorifiée que, jusqu’à présent, cette question ne l’avait même pas effleurée. Elle se rendit alors compte qu’en réalité son estomac criait famine. En tout état de cause, cela faisait plus de douze heures qu’elle n’avait rien avalé.

— Oui, répondit-elle d’une voix qu’elle aurait préférée plus assurée.

Le geôlier sortit un petit boîtier de cristal diaphane de son plastron et pianota sur deux touches. Aussitôt, les blocs jaunes d’éclairage du couloir montèrent jusqu’à leur intensité maximale.

La future souveraine cligna des yeux et détourna le regard, éblouie par cette soudaine clarté.

- Approche-toi un peu ! ajouta le gardien. Je ne te vois pas… assise et toute recroquevillée comme tu es…

Surprise, la princesse décida de donner satisfaction au grand échalas.

Elle se remit en position debout et s’approcha lentement des barreaux.

— Tu as vraiment faim ? redemanda Vizil avec un sourire à moitié édenté.

C’est seulement à ce moment-là que la princesse remarqua qu’il lorgnait sa poitrine sans la moindre retenue.

Le tissu mouillé adhérait à ses seins, épousant parfaitement leur forme.

Dans un sursaut de pudeur, elle croisa ses bras devant elle.

Ce geste déplut vivement au gardien qui glapit :

— Retire tes bras tout de suite ou je te garantis que tu n’es pas prête d’avaler la moindre nourriture avant plusieurs ensoleillements !

— Comment oses-tu me parler ainsi, espèce de Simiens dégénéré ! rétorqua-t-elle dans un irrépressible élan de fureur !

L’homme afficha un vilain rictus et déclara d’une voix très calme :

— Pas d’insulte, catin ! Ou je te fais bastonner et violer par les gardes noirs !

L’héritière du trône déglutit péniblement, tant la perspective d’être malmenée par ces brutes était terrifiante.

Conscient d’avoir marqué un point, le geôlier jubilait. C’était évidemment du bluff, puisqu’il avait reçu l’ordre de ne la toucher sous aucun prétexte.

Mais cela, elle l’ignorait…

De ce fait, rien ne l’empêchait de profiter au mieux de la situation.

Il était rare qu’une jolie femme se retrouve ici, entre ses griffes, et qu’il puisse se permettre ainsi de mener la danse.

Convaincu du bien-fondé de son raisonnement, il reprit :

— Pour te faire pardonner ton insulte à mon égard, tu vas me retirer ce bout de chiffon immédiatement et approcher dans la lumière que je puisse mieux profiter de tes petits trésors…

La princesse serra les poings. Quel choix avait-elle ?

Des larmes plein les yeux, elle fit glisser les bretelles de sa robe et offrit la vision de son corps nu à ce pervers qu’elle se promit d’émasculer elle-même à la première occasion.

— Approche encore, que je puisse te caresser un peu… ça te réchauffera ! ajouta le geôlier en dégrafant discrètement son pantalon.

Le cœur au bord des lèvres, Erkah s’avança lentement, jusqu’à ce qu’elle sente une main calleuse sur sa poitrine.

Soudain, il la pinça durement.

L’héritière du trône poussa un cri de douleur qui sembla ravir son bourreau.

Toutefois, elle resta stoïque et murmura d’une voix sensuelle :

— Laisse-moi faire, je vais m’occuper de toi !

Aussi ébahi qu’heureux de l’aubaine, le grand échalas ricana :

— Ah ! C’est mieux ! Tu deviens enfin raisonnable ! C’est bien de comprendre qui est le maître, ici !

Sans se démonter, la princesse renchérit :

— Oui, Vizil, c’est toi le maître ! Avance un peu…

Un nouveau gloussement lui répondit, tandis que l’homme se plaquait le plus possible contre la grille.

Alors, Erkah prit son élan et balança le plus violent coup de genou de sa vie dans les testicules de cet apprenti violeur.

Le geôlier poussa un terrible hurlement de douleur.

Il se cassa en deux, se laissa tomber et se mit à vomir.

Puis il se recroquevilla sur les dalles de pierre et resta plusieurs minutes à gémir comme un animal agonisant.

La future souveraine attendit qu’il se redresse un peu et, pour faire bonne mesure, le gratifia d’un crachat en plein visage.

D’une voix de louve enragée, elle gronda :

— La prochaine fois que tu oses porter la main sur moi, charogne puante, je t’arrache tes ridicules bas morceaux avec les dents… maître de mes étrons !

 

* * *

Brost sortit une boule de pêche d’un profond tiroir et la posa sur le comptoir de sa boutique avec une certaine fierté.

— Voici à quoi ça ressemble, mes amis ! Je les fabrique moi-même !

Blade se saisit de la sphère de verre teinté pour l’observer de plus près. Elle ne devait pas excéder une quinzaine de centimètres de diamètre et était plutôt légère.

Comme l’avait précisé Ugul la veille, elle était marquée d’un profond quadrillage destiné à ce que l’enveloppe se rompe sans résistance au moment de l’explosion.

Sur le dessus, un petit bouchon de liège maintenait en place une cordelette de chanvre servant de mèche.

— Peux-tu m’indiquer ce qu’elle contient ? demanda Richard.

— Trois éléments dont les noms ne te diraient probablement rien, répondit l’apothicaire avec une certaine condescendance.

— Ça ne fait rien, je suis curieux d’apprendre. Peux-tu me les donner quand même, s’il te plaît ? insista l’agent spécial.

— Eh bien, soit, si tu y tiens. C’est un savant mélange de charbon de bois, de salpêtre et de soufre !

Blade écarquilla les yeux, tant sa surprise était grande.

C’était tout simplement la formule de la poudre à canon !

Il lui sembla incroyable que, maîtrisant cette invention, aucun habitant de cette dimension n’ait songé à fabriquer des armes à feu…

Puis il se souvint que le métal était absent dans cet univers.

Quant au cristal rouge, il était drastiquement rationné par les prêtres.

Ceci expliquait probablement que personne n’ait eu l’idée ou l’opportunité de fabriquer des mousquets ou des revolvers…

Se méprenant sur son air ébahi, qu’il prit évidemment pour de l’ignorance, le vieil homme triompha :

— Tu vois, l’ami ! Je t’avais bien dit que ces mots n’auraient pas de sens pour toi !

Évitant soigneusement d’attirer sa curiosité en démentant, Richard le questionna aussitôt :

— Si nous te procurions une main-d’œuvre abondante, pourrais-tu nous aider à fabriquer de plus grosses boules… et surtout en grande quantité ?

Là, Brost se renfrogna et remua la tête en signe de dénégation :

— Hélas, c’est impossible !

— Mais pourquoi ? cria presque le lieutenant.

L’apothicaire prit une profonde inspiration et répondit :

— Parce que si on peut se procurer aisément du charbon de bois et du salpêtre, le soufre est complètement introuvable dans nos contrées. J’en achète à un marchand qui vient de très loin et jamais plus de deux fois par cyclade. Et encore ! Vu sa rareté, je ne peux en acquérir que très peu, tant son coût est prohibitif !

L’agent du MI 6 encaissa la nouvelle comme un coup de poing dans l’estomac.

Brutalement, toute sa stratégie s’écroulait !

Si on ne pouvait en fabriquer à volonté, tout était remis en cause…

Il ne restait donc plus qu’une possibilité et il voulut en avoir le cœur net :

— Combien en as-tu d’unités en stock ?

Le vieillard passa une main décharnée dans sa longue barbe, fit un rapide calcul et répondit avec enthousiasme :

— Je dois bien en avoir une trentaine, peut-être même trente-cinq !

Là, ce fut Kalup qui, dépité, abattit son poing sur le comptoir de bois massif en laissant échapper un juron…

C’est alors que la porte de l’échoppe s’ouvrit à la volée.

Blade et l’officier blond se retournèrent d’un coup, et découvrirent l’adolescent qui les avait accueillis la nuit précédente à la porte de la taverne.

Il était suivi d’un soldat à la mise défaite.

Son uniforme était crotté, ses cheveux en bataille et il ne s’était visiblement pas rasé depuis un bon moment.

— Guylo ! s’exclama Kalup ! Mais que fais-tu ici, mon ami ?

Les deux hommes se donnèrent une franche accolade sous les yeux étonnés du reste de l’assistance.

Le lieutenant remercia le garçon qui avait amené son adjoint jusqu’ici et le congédia après lui avoir remis une nouvelle rondelle de cristal noir.

Guylo demanda la permission de s’asseoir puis, encore essoufflé, demanda :

— Kalup, il faut que je te parle en tête à tête, c’est très urgent !

L’officier blond le rassura :

— Parle sans crainte, ami ! Nous sommes entre Jaybijis !

Le soldat de première classe acquiesça et salua Richard et Brost d’un signe de tête.

Après avoir pris une profonde inspiration désenchantée, il annonça :

— J’arrive tout droit de Mirande. Je me suis enfui du château cette nuitée et je suis venu à dos de krappa d’une seule traite. La situation est très grave : Janthor et Yrgan ont fait arrêter la princesse Erkah hier soir. Elle a été jetée dans la pire des cellules de la prison…

Tous sursautèrent, tant la nouvelle était incroyable.

— Ils ont osé jeter la princesse en prison ? Ces hommes ont perdu la raison ! gronda l’apothicaire, outré par un tel sacrilège.

— Mais pour quel motif ? demanda Kalup, aussi furieux qu’éberlué.

Guylo désigna l’agent spécial du menton et répondit :

— Ils l’ont piégée avec une machination diabolique. Ils ont tué son ami Lacau et l’ont obligée à avouer qu’elle avait aidé l’étranger à s’enfuir du royaume. Du coup, ils ont maintenant toute légitimité pour faire d’elle ce qu’ils veulent, puisqu’il y a trahison avérée…

Le lieutenant pâlit d’un coup et murmura :

— Ne me dis pas qu’ils ont déclenché le « protocole » ?

Le soldat de première classe hocha la tête d’un air navré et conclut :

— Si ! C’est pour ça que j’ai décidé de déserter immédiatement et de te rejoindre pour te prévenir. Il reste trois ensoleillements avant qu’elle soit traînée en salle de torture et confiée au bourreau… Ce sera alors la fin des Jaybijis !
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 STRATÉGIES

Blade, Kalup et Guylo rejoignirent la taverne au plus vite. Il fallait réunir en urgence les capitaines et décider de la marche à suivre.

À leur arrivée, Sard, le tenancier, les installa directement dans la grange dont le nettoyage consécutif au banquet de la veille venait juste d’être achevé.

Il envoya aussitôt ses quatre fils rameuter toutes les troupes disponibles.

Au final, en moins d’une heure, plus de trente-cinq personnes se trouvaient à nouveau rassemblées dans la grande salle.

Les absents avaient déjà repris la mer ou vaquaient à leurs métiers respectifs.

Même Nalac était venu.

Le visage tuméfié, il se tenait raide comme un piquet. Sans doute à cause du bandage serré qui emprisonnait sa poitrine pour maintenir ses côtes fêlées…

A son entrée, il n’avait pas adressé un regard à Richard et s’était contenté de saluer brièvement le reste de l’assistance.

Puis, il était allé s’asseoir à sa place sans plus de commentaire.

Sur l’estrade, une quatrième chaise avait été installée à l’attention de l’agent du MI 6.

On l’avait placée au plus loin du balafré, afin de limiter au maximum les risques de friction. C’était un haut siège sculpté, identique à celui des trois autres capitaines. Blade fut ravi de cette surprise : manifestement son intégration était maintenant officielle.

Le sens de la hiérarchie semblait même avoir une grande importance pour les Jaybijis, car si le lieutenant et Guylo furent également conviés sur la scène, ils n’eurent droit qu’à deux tabourets exempts de toute fioriture…

Lorsque Roda déclara la séance ouverte, il laissa le soin au messager arrivé en catastrophe de raconter ce qui s’était passé au royaume.

Dès que l’assemblée eut appris ce qu’il était advenu d’Erkah, leur générale en chef, un silence de mort s’abattit sur la grange.

Kalup en profita pour intervenir :

— Si la princesse arrive jusqu’au bourreau, nous serons tous en danger. Malgré le courage et la volonté que nous lui connaissons, personne ne peut résister longtemps à la torture… Au mieux, elle parviendra à gagner quelques sabliers liquides au prix de mille souffrances, mais ça ne changera rien à notre sort… Il nous faut donc échafauder un plan à la hâte.

Un homme leva la main et demanda à prendre la parole. C’était Rocam, un représentant de la contrée de Biscarh, connu pour sa légendaire prudence.

Le vétéran l’invita à s’exprimer sans retenue.

— Dans un premier temps, nous devons tous quitter Lubec au plus vite. Si nous parvenons à échapper à l’armée régulière et à nous cacher quelque temps, nous pourrons toujours reprendre le combat plus tard…

L’auditoire approuva bruyamment la proposition.

Un de ses voisins de table renchérit :

— Il nous faudra aussi quitter nos contrées d’origine, car Erkah connaît nos noms à tous et à toutes… Nous ne serons plus en sécurité dans nos maisons habituelles. Je pense qu’il est temps de disparaître durant quelques dizaines de cycles au-delà des mers…

À nouveau, un brouhaha approbateur salua cette décision.

La plupart des combattants présents affichaient une contrariété certaine à l’idée de devoir temporairement tout quitter, même si c’était somme toute préférable à une arrestation. Car au bout, la seule issue serait le jugement de voltige avant de finir dans la gueule d’un lion ailé…

Les trois capitaines semblaient assez indécis.

Bien sûr, la solution proposée était sage et prudente, mais guère satisfaisante.

Jigar se tourna vers Richard et dit :

— J’aimerais bien que notre nouvel ami nous donne son avis. Blade, as-tu une autre idée ?

L’agent spécial se leva de sa chaise et répondit avec une froide détermination :

— Oui. Je pense qu’il faut attaquer le château et libérer la princesse. Nous en profiterons aussi pour délivrer le vieux Darok et son apprenti… Je lui ai promis de revenir le chercher si je sortais vivant du jugement…

Puis, il se rassit et afficha une mine détendue.

Il avait parfaitement conscience de l’effet qu’allait provoquer son intervention et patientait stoïquement, tel un soldat venant de dégoupiller une grenade…

Les réactions ne se firent guère attendre.

Des cris fusèrent de toutes parts, plus hostiles les uns que les autres : « folie ! », « suicidaire ! », « dément ! », « il a perdu la raison ! ».

Seul l’officier blond esquissa un mince sourire.

Richard lui avait dressé les grandes lignes d’un plan qui lui paraissait parfaitement réalisable.

Roda laissa l’assemblée se repaître de qualificatifs divers et variés puis, le visage marqué par le doute, il demanda à Blade :

— Peux-tu nous dire comment tu envisages de procéder ? J’avoue que tu ne manques pas d’audace, mais ce que tu proposes nous semble à tous purement impossible !

L’agent du MI 6 se leva à nouveau et déclara :

— D’abord, il faudra attaquer de nuit. Très tard dans la nuitée… Je suggère de former deux commandos d’une dizaine d’hommes. Tandis que le premier fera diversion à l’autre bout du château pour attirer l’attention de l’armée régulière, le second passera par les souterrains que connaît Kalup. Nous arriverons directement à la prison. Je suppose qu’à cette heure-ci, il n’y aura qu’une poignée de gardiens…

Le lieutenant se mit debout à son tour et confirma :

— La nuitée, il y en a toujours deux, voire trois exceptionnellement, dans la guérite centrale de la cour principale et un seul dans le couloir des cellules individuelles. Si nous sommes rapides, nous pourrons éliminer ces hommes avant même qu’ils tentent de donner l’alerte.

Il marqua une courte pause, comme s’il voulait rassembler tout son pouvoir de conviction dans ses prochaines paroles, puis reprit :

— Je vous assure que moi aussi, au début, je trouvais cette idée… un peu folle ! Mais après réflexion, je pense que c’est réellement faisable, car nous bénéficierons d’un avantage de taille : l’effet de surprise. Personne n’a jamais osé s’attaquer à la prison…

Il se rassit sur son tabouret.

Il fallait maintenant laisser à l’assemblée le temps d’intégrer cette idée.

Durant plusieurs minutes, chacun y alla de ses commentaires.

Comme l’avait prévu Richard, certains restèrent hostiles à la proposition, cependant des voix s’élevèrent bientôt : « après tout, c’est peut-être possible ! »

Blade n’en demandait pas plus.

Ce qui comptait pour lui, c’était que le concept commence à faire progressivement son chemin dans les esprits.

Roda reprit la parole et posa une nouvelle question :

— Au vu des explications de Kalup, nous pourrions éventuellement faire évader les prisonniers… Mais, pour couvrir notre fuite, il va falloir créer une diversion suffisamment importante pour qu’elle mobilise les troupes d’Yrgan ailleurs… Tu as pensé à quelque chose ?

L’agent spécial hocha la tête et poursuivit l’exposé de son plan :

— Oui ! Je crois même que nous pouvons faire d’une pierre deux coups, car c’est l’occasion de tester les boules explosives ! Brost en possède plus d’une trentaine. En les regroupant ensemble dans un filet de pêche, avec une mèche unique, nous pourrions aller attaquer un de ces lions bleus pour voir si ça peut le tuer… En cas de succès, il faudra armer un bateau pour se rendre dans la contrée où l’on peut s’approvisionner en soufre, élément indispensable à leur fabrication…

Là, ce fut une véritable tempête de protestations qui balaya les tablées.

Les réactions auraient probablement été moins vives si on avait proposé aux rebelles de se jeter directement dans la gueule des monstres bleus !

La peur de ces fauves ailés était tellement enracinée dans leur culture que, rien que d’évoquer l’idée d’aller au-devant d’eux volontairement, leur semblait tout simplement inconcevable.

C’est à ce moment-là que Nalac se leva et hurla :

— Silence !

Surpris, l’auditoire retint son souffle et toutes les conversations moururent instantanément. Alors, le balafré déclara avec emphase :

— Je prendrai la tête du commando pour la prison et je libérerai la princesse moi-même. S’il y en a encore parmi vous qui ont un tant soit peu de courage, ils pourront se joindre à moi…

Passablement surpris par ce rebondissement inattendu, Richard se tourna vers le lieutenant et lui fit signe que cette nouveauté ne lui disait rien qui vaille. Parfaitement serein, l’officier blond lui adressa un clin d’œil et prit la parole à son tour :

— Malheureusement, je suis seul à connaître les galeries souterraines et Blade sera contraint de m’accompagner. En conséquence, je te propose plutôt de diriger le second commando…

— Et pourquoi serais-tu « contraint d’emmener Blade », s’il te plaît ? questionna le capitaine défiguré, sur un ton rageur.

Kalup afficha une mine faussement désolée et répliqua :

— Pour atteindre les grottes des lions, il faut passer par le pont principal et le centre-ville. Or, Blade est trop repérable. Sa taille et sa carrure le trahiraient immanquablement. Même en dissimulant ses traits sous une capuche, il serait vite identifié. Ce qui rendrait impossible toute diversion…

L’argument était tellement imparable que Nalac en resta la bouche ouverte.

Souhaitant enfoncer le clou jusqu’au bout, Kalup ajouta :

— Toutefois, comme il nous faut quelqu’un de courageux et d’expérimenté pour diriger le « commando de diversion », je pense que tu serais parfait dans ce rôle…

L’agent du MI 6 et de nombreuses autres personnes eurent du mal à se retenir de sourire. Même Roda peinait à rester impassible.

Nul n’était dupe de la manœuvre du balafré, visant à s’attirer les bonnes grâces de la princesse dont il était toujours amoureux.

Mais, cette fois, il était tombé sur plus malin que lui.

Vaincu, il ne put que donner son accord sous peine de passer pour un lâche.

Jigar en profita pour entériner officiellement la décision et prit le relais :

— Très bien, mes amis. Ceci étant réglé, il nous faut maintenant former les groupes de volontaires. Quand souhaites-tu partir, Blade ?

— Nous avons mis deux ensoleillements pour arriver jusqu’ici, alors je pense qu’il faut partir au plus tôt.

Aussitôt, le lieutenant rectifia en apportant une précision :

— C’est parce que nous avions un chariot rempli de meubles à traîner avec nous. En réalité, un homme à dos de krappa et sans attelage peut couvrir la distance en un ensoleillement.

Richard traduisit cela par une douzaine d’heures, ce qui était largement préférable à sa première estimation. Cependant, il demanda :

— Il va tout de même falloir transporter des armes, du matériel et des vivres. Ça risque de faire beaucoup pour nos montures, vous ne croyez pas ?

Le tavernier, intervint :

— Je peux vous prêter mon attelage de canémas. J’en possède une douzaine, parfaitement dressés, que j’utilise pour la chasse. Ça devrait suffire…

L’agent du MI 6 se souvint alors de ces espèces de grands chiens à six pattes, aussi hauts que des dogues allemands, qui portaient de lourdes charges lors de son arrivée à Mirande.

Roda se tourna vers Kalup pour l’interroger d’un signe de tête.

L’officier blond afficha un sourire ravi et répondit :

— Très bonne idée ! Je te remercie, Sard ! Nous prendrons soin de tes bêtes. Je pense que mettre toute l’expédition en place va nous occuper l’après-midi. D’autre part, nous allons avoir besoin d’un ensoleillement pour l’aller et d’un autre pour le retour. Il est également probable que l’attaque et sa préparation nous prennent la majeure partie de la nuitée. Ce qui signifie une opération longue et fatigante, sans possibilité de prendre du repos jusqu’à ce qu’elle soit achevée. Il nous faut donc une bonne nuitée de sommeil avant le départ, que je propose de fixer à… demain après l’aube.

Jigar acquiesça et les motions furent soumises aux votes.

Une fois l’approbation des quatre capitaines validée, les volontaires furent suffisamment nombreux pour former les deux commandos.

Sans surprise, les plus prudents, tel Rocam, s’abstinrent.

Mais l’imminence de l’action en galvanisa tant d’autres, qu’il fallut même refuser du monde.

La réunion touchait à sa fin.

Rendez-vous fut donné à tous pour le lendemain, à la sortie de la ville, dès les premiers rayons des trois soleils. La salle se vida et seuls les hommes présents sur l’estrade restèrent encore, à la demande de Roda.

Quand le dernier agent rebelle eut refermé la porte derrière lui, le vétéran se tourna vers Jigar, Nalac et Kalup en déclarant :

— Je crois que le moment est venu d’informer Blade de l’existence de « la caverne… »

Tous acquiescèrent, sauf le balafré qui serra les dents et se mura dans un silence contrarié. Surpris, Richard les regarda tour à tour sans comprendre.

A priori, ils s’apprêtaient à lui faire une révélation importante.

Roda prit la parole :

— Nous disposons d’un arsenal secret, caché dans une caverne, au cœur des montagnes. Seuls les capitaines et Kalup, qui en a été un fournisseur important jusqu’à présent, connaissent son emplacement. Je propose de t’y emmener cet après-midi. Ainsi, tu pourras choisir tes armes et nous pourrons équiper convenablement les deux commandos. En revanche, pour ramener tout cela il va nous falloir un chariot…

Là encore, le lieutenant fut le plus rapide :

— Il y a celui dans lequel nous sommes arrivés. C’est Lyni qui le conduira pour vous. Pour ma part, je vais retourner chez l’apothicaire pour réquisitionner les boules explosives et lui demander conseil pour obtenir le maximum d’efficacité, une fois regroupées ensemble…

Le vétéran donna son accord et conclut :

— Entendu ! C’est moi qui guiderai Blade et ta compagne dans la montagne. Et que notre déesse Jaybiji nous protège tous…

 

* * *

Blade prit une profonde inspiration, glissa son pied dans l’un des quatre étriers et se hissa pour la première fois sur le dos d’un krappa.

Cela se passait dans la cour de la ferme de Lyni.

Sur le chemin du retour, Richard avait fait part de son absence totale d’expérience à monter ces animaux et Roda proposa de l’initier au plus tôt.

Le lendemain, ils n’auraient pas le loisir de perdre du temps à cause de ce handicap. C’est donc sur les recommandations avisées du vétéran que l’agent spécial effectua cet étrange baptême.

La bête, peu habituée à supporter un tel gabarit, commença par ruer.

Sa longue queue fouetta l’air plusieurs fois, mais elle ne parvint pas à désarçonner son cavalier. Il faut dire que les krappas étaient suffisamment courts sur pattes pour que Blade puisse compenser en tendant ses jambes, telles des balanciers.

Instinctivement, il se mit à flatter l’encolure de cette espèce de gros crocodile à tête de crapaud, comme il l’aurait fait avec un cheval de la dimension N.

En simultané, il prononça des phrases d’encouragement sur un ton doux et apaisant. Il ne savait pas si l’épaisse peau cuirassée de l’animal lui permettait de percevoir ses caresses, mais la combinaison fonctionna.

La bête se calma et commença à avancer doucement.

Roda lui prodigua les derniers conseils :

— Allonge-toi sur l’encolure jusqu’à ce que ta poitrine repose sur le bourrelet matelassé. Ensuite, glisse tes pieds dans les étriers arrière et dirige-le doucement avec les rênes. Ne sois pas brutal, leur bouche est très sensible.

Richard appliqua scrupuleusement chacune des consignes.

Contre toute attente, la position était confortable.

Alors qu’il pensait que cette inhabituelle posture serait une torture, elle s’avéra au final très reposante. Il en déduisit que c’était fortement lié à la forme oblongue de la selle et aux matériaux qui la constituaient : cuir et étoffes matelassées.

Bien ajustée, elle épousait au mieux les lignes courbes du corps humain.

Pour augmenter l’allure, il suffisait de jouer des talons entre les plaques ossifiées qui protégeaient naturellement les flancs du krappa.

Bientôt, l’agent spécial sortit de la cour de la ferme et se mit au trot.

L’animal réagit plutôt bien. Après quelques minutes de pratique, Blade se risqua à tenter son premier galop.

La bête poussa un petit cri rauque puis, avec entrain, réagit à la sollicitation.

Ils prirent ainsi progressivement de la vitesse et Richard fut stupéfait de constater la puissance et la rapidité de ces quatre pattes pourtant si courtes.

Il trouva rapidement son équilibre et savoura cette sensation nouvelle de domestiquer une monture aussi surprenante.

Au milieu de cette campagne verdoyante, caressé par une douce brise chargée de senteurs florales et marines, il aurait pu s’y adonner avec joie le reste de la journée.

Mais ils avaient encore fort à faire, d’autant que selon Roda, il fallait plus d’une heure pour rejoindre la fameuse caverne abritant l’arsenal secret des rebelles. Dominant son envie de savourer davantage cet instant privilégié, il fit demi-tour et rentra à la ferme.

À son arrivée, le vétéran salua sa performance d’un pouce levé.

Quant à Lyni, elle battit des mains en le félicitant chaleureusement.

Une fois que l’agent du MI 6 eut remis pied à terre, elle lui dit :

— Caresse-le énergiquement autour de la bouche. Ils adorent ça !

Blade s’exécuta et eut la surprise de trouver une peau sèche et douce comme du cachemire.

Le krappa sembla apprécier et émit une sorte de ronronnement sourd.

Ensuite la compagne de Kalup lui confia un petit tonneau empli de quartiers de viande rouge crue et l’invita à l’alimenter lui-même :

— Ainsi, la prochaine fois qu’il te verra, il sera content de te retrouver. Pour lui, ton image et ton odeur seront maintenant associées au plaisir des caresses et de la nourriture, expliqua-t-elle.

 

* * *

Sur les sentiers sinueux de montagne, le trio installé sur le banc à l’avant du chariot devisait gaiement. Le long de leur route, ils n’avaient croisé qu’une demi-douzaine de petits bergers.

Dès qu’ils reconnaissaient Roda ou Lyni, ils leur adressaient de grands signes pour les saluer. Pas de doute, ce système de sentinelles permanentes réparties un peu partout était diablement efficace.

Ils étaient tous adolescents et gardaient des troupeaux d’illacs ou de cornes d’océan, animaux que Blade n’avait encore jamais vus.

Il apprit leur nom et leurs caractéristiques par la compagne de Kalup.

Ils ressemblaient à des grosses chèvres, mais possédaient six cornes presque aussi longues que leurs quatre pattes. Le plus surprenant était leur épais pelage d’un blanc immaculé et aussi raide que des baguettes de tambour. La jeune femme lui révéla qu’en plus de leur viande et de leur lait onctueux, ils possédaient un autre avantage : leurs poils avaient la particularité de se souder entre eux dès qu’on les coupait !

C’était donc avec ce matériau indéchirable qu’on fabriquait les grandes voiles des bateaux, d’où leur nom de baptême.

Elles pouvaient résister sans problème aux vents les plus violents.

Souvent, en cas de tempête, il était nécessaire de les affaler en urgence, sous peine de voir les navires même les plus massifs se retourner comme des crêpes…

Après avoir traversé un bout de forêt en pente, le vétéran fit signe d’immobiliser le chariot.

Lyni tira sur les rênes des krappas et Roda sauta à terre.

Autour d’eux, il n’y avait que la roche du flanc de montagne et des buissons touffus parsemés de ronces. C’était un plateau de quelques centaines de mètres carrés qui servait parfois de bivouac. En témoignait un âtre circulaire, délimité par trois rangs de gros cailloux, dont le centre était rempli de suie et de restes de branches calcinées.

Richard aida la compagne de Kalup à descendre du banc et le duo rejoignit le vétéran le long de la paroi rocheuse. Ce dernier s’était glissé derrière un massif broussailleux et cherchait quelque chose sur le sol.

Rapidement, il trouva un morceau de corde sur lequel il se mit à tirer.

Ce fil d’Ariane, assez long, le mena jusqu’à un gros anneau de cristal rouge dont l’attache était solidement ancrée dans la pierre, à une dizaine de centimètres du sol. Le capitaine contourna la végétation, compta quinze pas, et s’arrêta devant un arbre au tronc noueux.

Il en fit le tour avec la corde pour créer un effet de poulie et tira d’un coup sec.

L’agent du MI 6 eut la surprise de voir tout un pan de rocher se désolidariser de la montagne.

Une ouverture de deux mètres sur deux apparut comme par magie.

Étonné par la manœuvre réalisée sans effort apparent, Blade se rendit près de cette « porte naturelle » et constata que le bloc amovible reposait sur des dizaines de petits rondins de bois solidaires, aux diamètres identiques.

Le système était efficace et l’agent spécial salua son ingéniosité.

Roda sembla apprécier le compliment et retourna vers l’arrière du chariot, où il récupéra une torche. Il sortit de sa poche un briquet à mèche d’amadou, dont il fit claquer la pierre et enflamma l’extrémité graisseuse de son flambeau.

Satisfait, il pénétra dans la caverne et avança de quelques pas. Sur une petite étagère, il saisit un boîtier diaphane et pianota sur deux touches.

Plus d’une cinquantaine de blocs de cristal jaune s’allumèrent en même temps.

Le spectacle était tellement grandiose que l’agent spécial et Lyni en restèrent bouche bée.

La caverne devait faire plus de cinq cents mètres carrés et tous les murs étaient recouverts d’armes de cristal écarlate.

Des râteliers abritaient des lances, mais aussi des épées, des dagues et des haches à double tranchant.

La lumière dorée sur tout ce cristal accumulé offrait mille reflets au regard, comme si toute la grotte était incandescente.

C’était une véritable cascade de scintillements rouges.

Les arêtes tranchantes de ces innombrables lames affûtées brillaient de tout leur éclat, contraignant les arrivants à cligner des yeux.

Au centre de la pièce, se trouvaient aussi des établis avec des sièges, des outils, et même des couchettes pour l’instant couvertes de bâches.

Tous suivirent le vétéran jusqu’au fond.

Personne ne parlait, tant le spectacle se suffisait à lui-même.

Il y avait là de quoi équiper des milliers d’hommes, voire toute une armée.

Roda se tourna vers eux et déclara :

— Comme vous pouvez le constater, nous sommes prêts pour le grand affrontement… si toutefois il finit par arriver !

Encore sous l’effet de la surprise, Blade et la jeune femme se contentèrent de hocher la tête.

Le vieux capitaine les mena ensuite dans un angle où étaient alignées une dizaine d’armoires ventrues, taillées dans un bois massif proche du chêne.

Il en ouvrit les battants les uns après les autres, découvrant des uniformes, des plastrons, des casques et toute sorte de matériel guerrier.

Il reprit :

— Il a fallu des cyclades et des cyclades avant de pouvoir rassembler tout cela. Mon père a toujours connu cette caverne et j’ai passé ma jeunesse à monter avec lui, jusqu’ici, déposer pièce après pièce tout ce que vous voyez… Beaucoup d’hommes ont donné leur vie pour que les Jaybijis puissent remplir cette réserve. Paix à leurs âmes…

Richard s’approcha d’une de ces armoires dont les planches soutenaient des rangées de petites chopes à bière en grès. L’anse était remplacée par une pince et leur contenu était protégé par une épaisse couche de paraffine.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à leur guide.

Le vétéran esquissa un sourire et se saisit de l’une d’entre elles. Il convia ensuite ses invités à ressortir de la caverne. Là, il vérifia le sens du vent par une poignée d’herbe jetée en l’air. Il leur conseilla de ne pas bouger et s’éloigna de vingt pas. Puis, il lança sèchement la chope sur le sol, en visant une pierre. Le petit récipient se brisa net en répandant une poudre blanche qui, au contact de l’air, se changea aussitôt en un épais panache de fumée blanche.

— Des fumigènes ! s’exclama l’agent du MI 6.

— Nous appelons ça des « chopes à fumée », déclara fièrement Roda. C’est une trouvaille de Brost, l’apothicaire que tu as rencontré ce matin ! Nous n’avons encore jamais eu l’occasion de nous en servir, mais plus tard, qui sait ?

Blade lui posa une main fraternelle sur l’épaule, afficha un large sourire et répondit :

— Eh bien nous nous en servirons dès demain, mon ami ! Je me demandais comment nous allions pouvoir semer les soldats lancés à nos trousses, lorsque nous quitterons le château. Voilà qui devrait pouvoir faciliter notre fuite, une fois que nous aurons récupéré la princesse et tué notre premier lion ailé !

C’est alors que Lyni et Richard virent deux larmes de joie rouler sur les joues du vétéran…
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 ESCARMOUCHES

 

C’est au crépuscule que le commando composé d’une vingtaine de personnes arriva en vue de Mirande. La troupe se rendit en haut de la colline ouest qui surplombait la ville, afin d’avoir une vue dégagée.

Kalup stoppa le convoi dans une clairière, idéalement placée pour établir leur éphémère campement.

Tous mirent pied à terre et commencèrent à panser leurs krappas.

Les visages étaient tendus et les gestes mécaniques.

Dans le groupe, les huit guerrières présentes s’acquittaient de leurs tâches avec souvent plus d’énergie que leurs homologues masculins.

Blade les observait du coin de l’œil et tentait de faire aussi bien. Elles étaient réellement en harmonie avec leurs montures et savaient leur prodiguer soins et réconfort avec un naturel et une efficacité qui forçaient l’admiration.

Ayant fini avant tous les autres, elles s’occupèrent également des canémas, épuisés par cette longue marche forcée. Les hommes déchargèrent les ballots du dos de ces robustes chiens à six pattes et répartirent armes et vivres.

Ainsi que l’avait souhaité Richard, chacun reçut quatre « chopes à fumée », les ingénieux fumigènes de l’apothicaire.

La pince de bois qui remplaçait l’anse permettait de les fixer à la ceinture, comme on l’aurait fait de grenades dans la dimension N.

Une fois équipés, tous se réunirent en cercle pour assister à une démonstration de leur utilisation menée par l’agent du MI 6.

Ensuite, il leur donna un rapide cours théorique sur les explosifs qu’ils allaient devoir utiliser. Il expliqua quels en étaient les dangers ainsi que la marche à suivre pour obtenir un maximum d’efficacité.

À sa demande, Brost avait réalisé quelques modifications sur le stock de boules de pêches dont il disposait. Non seulement toutes les mèches avaient été considérablement allongées, mais elles avaient été généreusement imbibées d’eau de kazek pour une combustion plus rapide. Il suffisait maintenant de toutes les torsader ensemble pour créer une seule bombe. Pour le transport, les sphères avaient été réunies par paquets de trois dans des linges. Il n’y avait plus qu’à les rassembler dans un petit filet de pêche pour agir.

Il restait encore à établir deux plans distincts.

D’abord, celui de l’attaque d’une grotte à lions.

Guylo connaissait l’emplacement des couloirs qui y menaient, près de l’enceinte du vivier.

C’était donc lui qui servirait d’éclaireur pour le commando de Nalac.

L’objectif de la première équipe était d’atteindre le labyrinthe menant aux antres des fauves ailés en faisant le moins de rencontres possibles.

Mais il était impossible de contourner le pont principal et il fallait s’attendre à un contrôle. Décision fut prise de tenter de se faire passer pour des marchands venant d’arriver en ville, et livrant leur commande chez les écuyers.

Pour plus de crédibilité, ces faux commerçants seraient escortés par un soldat.

À ce titre, Guylo avait nettoyé son uniforme et accompli le trajet en civil pour ne pas le tacher à nouveau.

Pour le commando en charge d’attaquer la prison, les directives étaient relativement simples. En passant par le nord, ils n’auraient que deux quartiers de la ville à traverser pour rejoindre les souterrains.

Ensuite, ce serait l’offensive contre les gardiens, l’ouverture des portes et la libération de la princesse.

Après, il faudrait rejoindre la colline au plus vite.

Trois krappas supplémentaires avaient été prévus pour Erkah, le vieux Darok et Taro, son jeune apprenti.

Enfin, ce serait la fuite vers Lubec avec pour unique priorité de mettre le plus de distance possible entre le château et eux.

Les deux groupes devaient impérativement repartir chacun de leur côté, dès leur mission achevée.

Il n’était pas question de s’attendre.

Ceci afin de limiter les pertes en cas d’accrochages avec l’armée régulière. Le rendez-vous pour faire le point était fixé au lendemain soir à la grange de Sard.

Le lancement des deux opérations devait avoir lieu dans exactement quatre sabliers liquides. Soit, pour Blade, l’équivalent de huit heures.

Ce qui signifiait que le top départ serait donné aux alentours de 3 h 30 du matin.

À ce stade de la nuit, les couche-tard étaient rentrés et les travailleurs n’avaient pas encore démarré leur journée. C’était le créneau idéal pour assurer un maximum de discrétion lors de leurs passages éclairs en ville.

Avec un peu de chance, ils n’auraient même pas besoin de tuer…

Tout était maintenant réglé et le cercle fut rompu dans le calme. Même Nalac, concentré sur la mission, semblait avoir mis sa rancœur de côté. Momentanément du moins…

Chacun savait ce qu’il avait à faire et tous s’éparpillèrent pour se restaurer et se reposer le plus possible avant l’intervention.

Richard, Kalup et Guylo se mirent à l’abri d’une éventuelle averse sous un grand arbre ressemblant à un sapin et étendirent leurs couvertures en poils d’illac sur la mousse déjà humide. Le trio rassembla ses armes en faisceau et sortit des victuailles, pour manger tant qu’il restait encore un peu de lumière du jour. L’endroit était vraiment agréable et, sans la tension ambiante liée à l’imminence de l’action, ce repas improvisé aurait presque eu des airs de pique-nique champêtre…

Le lieutenant et le soldat de première classe étaient ravis de se retrouver au combat ensemble. D’autant que cette fois, c’était pour une juste cause…

Temporairement hébergé chez Lyni, Guylo avait eu la joie de retrouver sa compagne, Aury, la veille au soir. Elle aussi avait pu s’enfuir sans encombre du château de Janthor, et Sard, le tavernier, lui avait indiqué où rejoindre son homme.

Les deux femmes, ravies de se rencontrer, s’étaient immédiatement entendues.

Après le dîner, elles s’étaient enfermées dans une chambre avec de longues pièces d’étoffes. Durant plus de trois heures, les hommes avaient pu les entendre rire comme des folles. Au final, elles étaient ressorties avec de nouveaux vêtements qu’elles avaient cousus pour l’agent spécial. Dans des dégradés de bleu marine, elles avaient réalisé sous-vêtements, pantalon, chemise et une épaisse veste longue pour le protéger du froid. Blade avait été enchanté de cette nouvelle garde-robe qui, en plus d’être parfaitement à sa taille, lui assurait une certaine prestance.

Il avait chaleureusement remercié ces vaillantes couturières pour leur rapidité et leur bon goût.

Ainsi harnaché, il pouvait maintenant faire face aux climats les plus hostiles.

Et leur initiative prenait déjà toute sa valeur sur ce campement où, tout feu étant interdit pour éviter d’être repéré, il allait falloir affronter la fraîcheur et l’humidité nocturne. Déjà, les trois soleils disparaissaient progressivement et la température baissait de manière sensible.

En mordant dans un filet de poisson fumé, Richard songea qu’il regrettait de ne pas pouvoir se trouver dans les deux équipes en même temps.

Il redoutait que ces combattants qui ne possédaient aucune expérience de l’utilisation des explosifs loupent leur cible ou, pire encore, se fassent sauter avec…

Mais au moins, au sein du commando de Kalup, il n’aurait pas à redouter le toujours possible coup de dague dans le dos, d’un Nalac assoiffé de vengeance…

 

* * *

À l’heure prévue, la petite communauté se scinda en deux.

Nalac prit le commandement de son groupe et Guylo ouvrit la marche.

Il faisait assez froid et la rosée s’était déposée sur les vêtements, ajoutant à l’inconfort de l’obscurité. Seules deux petites torches avaient été allumées, assurant le strict minimum de clarté pour se mouvoir sans risque d’accident.

Chacun chevauchait son krappa silencieusement en direction du mur du vivier.

Deux canémas, les plus forts de la meute, portaient le gros paquet renfermant les boules explosives.

Il avait été convenu que toutes les montures seraient cachées au plus près du pont, pour assurer une retraite rapide.

En moins de quinze minutes, l’équipe atteignit sa destination.

Une jeune femme du nom de Shalk, connue pour sa souplesse, fut envoyée discrètement en contrebas de la structure. En escaladant les piliers, elle pourrait vérifier le nombre de soldats présents et en rendre compte avant que tout le commando ne s’engage. Le visage à moitié dissimulé par une cagoule noire, elle grimpa le long des rondins par petits sauts. Malgré les traverses glissantes, elle parcourut la quinzaine de mètres avec la grâce d’un félin.

Parvenue en haut, elle passa la tête au-dessus du plancher et observa brièvement ce qu’il s’y passait.

Les blocs de cristal jaune, arrimés aux rampes tous les dix pas, permettaient une vision plus que confortable.

Il y avait quatre gardes assis près des arches centrales, occupés à discuter.

En théorie, ils auraient dû se trouver par binôme aux extrémités, mais cette configuration était finalement préférable.

Shalk redescendit aussi silencieusement qu’elle était montée et alla exposer la situation à ses compagnons. Personne ne fut vraiment surpris de la présence de ces soldats. Même si le royaume était officiellement en paix, il était normal que, par précaution, les accès à la ville soient malgré tout surveillés.

La consigne était claire : tenter un passage en douceur et n’utiliser la force qu’en cas de nécessité absolue. Un mot de passe serait alors lancé par le capitaine défiguré pour une action éclair visant à réduire au silence tous ceux qui seraient susceptibles de donner l’alerte. Les rebelles acquiescèrent d’une seule voix, dissimulèrent leurs armes sous leurs manteaux et se mirent en route en discutant joyeusement, comme si de rien n’était.

Lorsqu’ils arrivèrent sur le pont, les gardes se levèrent spontanément et avancèrent vers eux. Le plus gradé prit aussitôt la parole :

— Halte-là ! Qui êtes-vous et où allez-vous ?

Guylo porta la main à son casque rouge pour un salut réglementaire et répondit :

— Ces marchands viennent juste d’arriver. Je les escorte jusqu’aux quartiers des écuyers. Tout est en règle.

Un autre s’approcha du cortège et répliqua sèchement :

— C’est à nous de déterminer ce qui est en règle ou pas ! Que transportez-vous sur le dos de ces canémas ?

Nalac prit le relais d’une voix apaisante :

— Ce sont des boules de verre pour le Maître du Cristal Absolu. Il souhaite mener de nouvelles expériences avec ses lions. C’est pour ça que nous devons livrer ce matériel aux écuyers, afin qu’il puisse l’installer dans les grottes…

Le gradé se gratta brièvement le menton et rétorqua :

— Je n’ai eu aucune information en ce sens… De plus, je ne vois pas pourquoi vous avez besoin d’être dix pour effectuer le travail d’un seul. Je pense que vous allez plutôt nous suivre sans faire d’histoires jusqu’au poste de commandement où nous tirerons tout ça au clair…

 

* * *

Lorsque Blade, Kalup et leurs compagnons d’armes arrivèrent à la lisière de la ville, ils ôtèrent leurs sandales pour faire le moins de bruit possible.

Sous les plantes de pieds, les pavés étaient glacés et la progression était loin d’être agréable. Très vite, quelques éternuements fusèrent, suivis de jurons plus ou moins bien étouffés.

La traversée des premières rues se fit heureusement sans encombre.

Quasiment aucune lumière ne filtrait à travers les lames des volets clos des maisons.

A priori, tout le monde dormait.

Pourtant, au sortir d’une place, alors qu’ils s’engageaient dans une large avenue, le commando tomba nez à nez avec une patrouille de six militaires en uniforme. Au vu de leur démarche chaloupée, il était évident qu’ils n’étaient pas en service et rentraient d’une beuverie qui s’était prolongée…

Richard et son équipe tentèrent de continuer leur progression le plus naturellement du monde, malheureusement un des soûlards, les héla au passage :

— Eh vous, là ! Où est-ce que vous allez comme ça ?

— On rentre chez nous, répondit le lieutenant avec une désinvolture forcée.

Un autre lança d’une voix éraillée :

— Waow… il y a des jolies dames, avec vous les gars ! Attendez donc, qu’on fasse un peu connaissance… Faut être partageur, dans la vie !

Parmi les Jaybijis, personne ne répondit et tous continuèrent leur route en accélérant le pas instinctivement.

Ce ne fut pas du goût du leader de la bande, un sous-officier du nom de Cistur, qui cria d’un coup :

— Halte-là ! Je vous ordonne de vous arrêter sur-le– champ !

Le groupe s’immobilisa. Cette fois, ils n’avaient plus le choix.

Les soldats ivres arrivèrent à leur hauteur et l’un deux glapit :

— Les hommes d’un côté et les femmes de l’autre ! Et plus vite que ça !

Le plus petit de la bande s’approcha d’une des combattantes de l’ombre et lança sa main à l’assaut de sa poitrine. La rebelle repoussa vivement cette dextre indélicate. L’officier blond réagit au quart de tour et lança :

— Laissez nos femmes ou… je me plaindrai au commandeur Yrgan !

Le sous-officier se mit à ricaner et rétorqua :

— Mais, par les vieilles couilles fripées de Janthor, il nous menacerait celui-là ! Tu sais à qui tu t’adresses, cul de Simiens ?

— A un gradé qui a trop bu et qui ferait mieux de nous laisser tranquilles ! répondit calmement Kalup.

Pendant ce temps, le nabot aux gestes déplacés jeta son dévolu sur l’unique blonde du groupe et se mit à lui malaxer les fesses.

La réaction fut immédiate et la jeune femme lui retourna une gifle monumentale.

Abasourdi par tant d’audace, le rustre porta une main à sa joue meurtrie et se tourna vers son supérieur avec un couinement outragé.

À ce jour, jamais personne n’avait osé se rebeller face à l’autorité toute puissante de l’armée régulière !

Devant un tel sacrilège, Cistur dégaina son épée et cria :

— Ah vous le prenez comme ça, mes gaillards ! Vous allez voir ce qu’il en coûte de lever la main sur un militaire ! Alignez-vous contre le mur, je vous jure que vous allez…

Il n’eut jamais l’opportunité de finir sa phrase.

Le bras de Blade venait de se détendre et la longue lame de sa dague transperça la gorge du sous-officier. Il émit un gargouillis, porta ses mains à son cou et ne put que se blesser les doigts sur le tranchant de la lame de cristal rouge qui le traversait de part en part.

Puis, il tomba à genoux avant de s’affaler face contre terre.

Le reste de sa troupe, stupéfait par ce dénouement complètement inenvisageable, resta bouche bée durant quelques secondes. Leur abrutissement lié à l’excès d’eau de kazek devait aussi y être pour beaucoup, mais ces quelques secondes de flottement suffirent pour que le lieutenant lance :

— Pas de quartier !

Ce fut d’abord un ballet d’étoffes.

Chaque combattant ouvrit d’un coup son manteau ou releva vivement sa cape, créant une chorégraphie aussi involontaire que synchrone. Les mains se refermèrent sur les poignées des épées et quelques dagues volèrent.

Trois hommes tombèrent sous les dards de cristal écarlate, mais les deux ultimes survivants reculèrent et se mirent à hurler !

— Alerte ! À la garde ! Alerte !

Sans attendre davantage, Richard se jeta en avant, fit une roulade et, dans son élan, se releva en plantant la pointe de son épée dans le cœur du gueulard.

C’est à ce moment que le dernier soldat reconnut leur agresseur et balbutia d’une voix incrédule :

— Le… le géant du jugement de voltige !

Ce furent ses derniers mots.

L’officier blond en avait profité pour passer derrière l’agent du MI 6 et gagner deux mètres par un formidable saut latéral.

Son bras effectua un puissant mouvement circulaire et le tranchant de son épée siffla dans l’air froid de la nuit.

Le militaire fut à moitié décapité par l’impact, perdit l’équilibre et s’écroula en répandant un geyser de sang.

Kalup fut généreusement éclaboussé tant sur ses vêtements qu’en plein visage.

Visiblement dégoûté par cette douche imprévue, il se recula en crachant.

D’un seul mouvement, toutes et tous se précipitèrent sur les corps inanimés pour récupérer leurs armes et tirer les cadavres vers l’un des murs.

C’est alors qu’une fenêtre s’ouvrit à la volée, et qu’une solide matrone brandissant un bloc de cristal jaune comme une torche se mit à glapir :

— C’est pas bientôt fini, ce tapage, bande d’ivrognes !

Le lieutenant était le plus proche d’elle. Il s’avança et siffla entre ses dents :

— Rentre chez toi et va roupiller, sorcière ! Ou je te coupe la tête, à toi aussi !

En avisant le sang qui maculait le visage et les vêtements de son interlocuteur, la riveraine porta une main potelée à sa monstrueuse poitrine, comme si elle allait faire un malaise. Elle clapa à vide plusieurs fois tout en reculant prudemment à l’intérieur de sa chambre. Elle finit par lâcher son bloc de cristal jaune et referma ses volets en les claquant de toutes ses forces. Puis ce fut au tour de la fenêtre qui, malmenée, perdit un carreau qui se brisa net.

Quelques éclats de verres passèrent à travers les lames de bois des persiennes et vinrent tinter joyeusement sur les pavés de la rue.

Tous les membres du commando se regardèrent avec consternation.

Pour une approche discrète, c’était mal engagé.

Ils se retrouvaient maintenant avec six morts sur les bras et un témoin qui ne manquerait pas de donner leur signalement.

Philosophe, Blade asséna une claque amicale dans le dos de l’officier blond et déclara :

— Tu vois, mon ami ! Ça, c’est ce qu’on appelle chez moi « le facteur humain » ! C’est la seule chose que personne ne peut ni prévoir à l’avance, ni contrôler ! C’est ce qui fait le sel de toutes les missions du monde !

Kalup essuya approximativement son visage d’un revers de manche et répondit avec un certain dépit :

— Eh bien, je te le laisse ! Ton facteur humain est plus vicieux qu’une catin vérolée ! Si on ressort vivants de ce foutoir, je te jure que je vais hâter ma reconversion en marin pêcheur !

 

* * *

Sur le pont, face à ces quatre militaires zélés, Nalac comprit que les choses allaient irrémédiablement mal tourner. Seul l’effet de surprise pouvait maintenant les sortir de ce guêpier. C’est pourquoi il n’attendit pas davantage pour lancer le mot de passe visant à déclencher les hostilités :

— Jaybijis en force !

Aussitôt, ce fut la ruée.

Tous les membres du commando tirèrent épées et dagues de leurs fourreaux. Mais les soldats d’Yrgan furent prompts à réagir.

Un seul d’entre eux fut superficiellement blessé à la jambe avant d’avoir pu répliquer.

Les rebelles se mirent immédiatement à deux contre un. Malgré cela, la bataille qui s’engageait menaçait d’être longue.

Les gardes de l’armée régulière se regroupèrent côte à côte et firent front d’un seul bloc. Ils étaient entraînés, de solide constitution et conformément au règlement, n’avaient rien bu d’autre que de l’eau.

Ils se massèrent instinctivement en une grappe compacte, proche de la formation de la tortue.

Équipés de larges boucliers de cristal rouge marqués aux armoiries de Janthor, ils parvenaient à dévier les nombreuses attaques tout en restant solidaires.

Les coups s’enchaînaient, tous plus violents les uns que les autres.

Chacun défendait sa vie avec énergie et personne ne voulait lâcher un pouce de terrain. Puis, la vaillance des hommes du Commandeur finit par payer. Deux Jaybijis mortellement touchés s’écroulèrent.

Parmi eux, se trouvait une femme. Il s’agissait de Verid, représentante des pays du Nord et cousine directe de Roda. Elle tomba face contre terre et ne bougea plus, tandis qu’une large rigole de sang ruisselait de sous son corps.

Fortement contrarié par ces premières pertes, le capitaine balafré décida de changer de stratégie et de frapper par le flan. Mais avec ses côtes fêlées, il n’était qu’à moitié opérationnel et son efficacité au combat s’en ressentait. Alors, il fit signe à Ango, le représentant et frère du chef de la contrée de Gohp, de lui prêter main forte et d’essayer avec lui de séparer un des ennemis du groupe.

Ils choisirent celui qui était le plus à gauche.

En l’attaquant en simultané et en redoublant d’agressivité, ils parvinrent à l’éloigner de quelques mètres de ses camarades.

Ce fut suffisant.

Nalac serra les dents et effectua une de ses fameuses pirouettes, malgré la douleur qui lui irradiait la poitrine.

Il se retrouva sur le côté et plongea son épée à travers l’abdomen de leur adversaire. Ango termina le travail d’un coup de dague en plein visage.

La lame écarlate se fraya un chemin par la cavité orbitale pour finir en butée contre l’intérieur de la boîte crânienne, après avoir traversé tout le cerveau.

Le militaire fut agité d’une série de convulsions et finit par tomber.

La brèche était ouverte.

L’équilibre des forces était maintenant largement en faveur du commando.

À presque trois contre un, ils eurent tôt fait d’encercler leurs cibles.

Les triples assauts redoublèrent d’intensité.

Les hommes de Janthor, malgré la protection de leurs larges boucliers, furent vite débordés. Mathématiquement, ils ne pouvaient gérer trois attaques en même temps et répliquer efficacement.

Les rebelles, plus déterminés que jamais depuis la mort de deux d’entre eux, n’eurent aucun remord à les envoyer dans un monde meilleur.

Il y avait maintenant six morts et une mare de sang qui gouttait doucement entre les interstices des épaisses poutres du pont.

Le temps pressait.

À contrecœur, l’équipe balança les corps, y compris ceux des leurs, par-dessus la rambarde.

Une chance que Guylo n’ait pas été blessé dans la bataille.

C’était maintenant que sa vraie mission commençait…

Il prit la tête du groupe et lui fit longer un sentier qui menait aux grands escaliers, en contrebas du mur du vivier. Là, il descendit jusqu’à un premier palier et actionna deux roues de bois. Une corde s’enroula et, par un savant jeu de poulies, trois lourdes herses distantes de quelques mètres se levèrent.

L’accès aux grottes souterraines était maintenant ouvert, il n’y avait plus qu’à prier pour ne pas tomber sur un lion en maraude.

Le soldat de première classe fit signe aux autres de le rejoindre. Le manque de lumière ne lui permettait plus de continuer à descendre. Il autorisa donc l’allumage de cinq torches avant d’aller plus loin.

Étant enfin hors de vue des remparts, ils ne risquaient pas d’être repérés.

La troupe des huit survivants, avec ses deux canémas au centre, s’engagea dans le dernier escalier qui menait au labyrinthe.

Lorsque tous eurent passé les trois herses, Guylo les rassembla et déclara :

— Normalement, les lions sont regroupés par dix dans chaque grotte. Il y a dix-huit grottes en tout. Elles sont réunies par deux sous chacune des neuf tours du château. Il faut franchir environ cinq cents mètres de couloirs pour rejoindre les deux premières. Si mes calculs sont bons, on devrait d’abord tomber sur celles de Langon, le Maître du Cristal vert.

— Ces grottes sont ouvertes, ou bien les fauves sont enfermés ? demanda le capitaine défiguré.

Le soldat de première classe remua la tête d’un air navré :

— Malheureusement, je n’en sais rien du tout. Je n’ai jamais mis les pieds dans ces souterrains. Mais de toute évidence, il va falloir faire vite…

— On a une chance sur deux, quoi ! soupira Ango, fataliste.

Aussitôt, le commando se remit en marche au pas de gymnastique et commença à s’enfoncer dans les entrailles de la terre.

Ils avaient à peine parcouru la moitié de la distance annoncée, qu’un terrible rugissement retentit.

Puis plusieurs autres se succédèrent, aussi effrayants.

Réverbérés par les tunnels, ils semblaient tout droit sortis de l’enfer.

Chacun sursauta et se figea sur place, le cœur battant.

Les canémas, affolés, se couchèrent sur la terre battue en gémissant, la queue repliée entre les pattes.

Leur terreur était si vive qu’ils se mirent à uriner sous eux.

Les rebelles, le visage blême, échangèrent des regards qu’ils voulaient farouches, mais où la peur transparaissait clairement.

Nalac et deux autres hommes se saisirent du filet contenant les boules explosives pour progresser sans les grands chiens à six pattes.

Par pudeur, tous firent semblant de ne pas remarquer l’incontrôlable tremblement qui s’était brusquement emparé de leur mains…
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 DANS L’ANTRE DES LIONS AILÉS

 

Blade et ses compagnons furent contraints de tirer les six cadavres sur une cinquantaine de mètres, afin de les cacher dans une ruelle. Dès qu’ils seraient découverts, ça allait être le grand branle-bas de combat et il fallait retarder au maximum cette échéance.

Essoufflés et en sueur malgré le froid nocturne, les dix membres du commando reprirent ensuite leur progression en accélérant franchement le pas.

Il n’était plus question de perdre davantage de temps.

Ils longèrent encore trois artères désertes, avant de s’enfoncer dans une impasse sombre. Elle abritait une cour toute en longueur, servant de dépotoir à un restaurateur de meubles qui y entreposait toutes ses chutes de bois et carcasses inutilisables.

Le groupe se fraya un chemin au milieu de cette espèce de brocante à ciel ouvert et se rendit jusqu’à la rampe d’escalier menant à une cave. Torche à la main, Kalup passa devant. Il descendit prudemment les marches irrégulières et passablement étroites avant de pénétrer dans le sous-sol de la bâtisse.

Sur ses talons, Richard dut se courber pour entrer, tant le plafond était bas. Ils débarquèrent dans une grande pièce encombrée d’un bric-à-brac digne de celui croisé dans la cour. L’agent du MI 6 reconnut immédiatement l’endroit.

C’était par là qu’il était passé quelques jours plus tôt, lors de son évasion orchestrée par la princesse et l’officier blond.

Ce dernier se dirigea directement vers le mur du fond et se fit aider pour dégager tout un amoncellement de grandes planches vermoulues qui dissimulaient une épaisse porte.

Ici, il n’y avait pas de serrure ni même de loquet de fermeture.

A priori, les souterrains ne faisaient l’objet d’aucune surveillance.

Trop peu de monde connaissait leur existence pour qu’il en soit autrement.

Quant à les emprunter volontairement… pour se rendre en prison sans y être contraint, il fallait être fou ou suicidaire…

Le lieutenant écarta le panneau, se tourna vers ses camarades et leur fit un petit topo des lieux :

— Il y a environ huit cents mètres de galeries à parcourir. Soyez les plus silencieux possible, car tous les bruits sont amplifiés à cause de la réverbération. Lorsque nous arriverons à la jonction avec le couloir qui mène à la prison centrale, je vous ferai signe. Alors en route, et faites attention où vous posez les pieds…

Les rebelles commencèrent par rechausser leurs sandales, puis franchirent le passage. Ils se répartirent en deux équipes de cinq, pour longer les parois de part et d’autre. Une odeur écœurante, proche de celle des égouts, les agressa d’entrée de jeu.

Les murs suintaient de pourriture et il était conseillé de ne pas être trop regardant quant à la nature du sol.

Seul point positif : ici, ils étaient au chaud.

Les tunnels baignaient dans une atmosphère moite, due aux diverses macérations qui élevaient chimiquement la température.

Blade marchait en tête de sa colonne depuis quelques minutes lorsqu’il leva soudain le poing pour ordonner l’arrêt. Il dégaina aussitôt son épée et fit signe aux autres de reculer. Devant lui, à cinquante centimètres du sol, venaient d’apparaître deux points rouges dans la lueur de sa torche.

Un grognement sourd, immédiatement suivi de petits cris aigus se fit entendre.

Richard plongea sa lame vers la forme hostile, mais ne toucha rien.

La chose avait déjà effectué un bond de côté.

Kalup, qui avait tout vu, traversa le ruisseau d’immondices en lançant à mi-voix :

— Tape des pieds, ce n’est qu’un fonkri… Ils sont sourds et ne réagissent qu’aux vibrations…

Curieux, l’agent spécial voulut quand même savoir à quoi il avait affaire.

C’est pourquoi, avant d’obtempérer, il lança sa torche à proximité de l’animal.

En tombant, elle émit un chuintement et s’éteignit à moitié. Il restait cependant assez de flamme pour lui permettre de découvrir une sorte de porc-épic, long comme une jambe humaine. Il avait une grosse tête proche de celle des rats de la dimension N, mais complètement dépourvue d’oreilles.

Tout un réseau de poils épais formait des barbillons autour d’une gueule en triangle, abritant une impressionnante collection de petits crocs pointus.

La bête devenant de plus en plus menaçante, Blade et ses compagnons se mirent à battre de la semelle.

Le fonkri sursauta, émit un couinement rageur, et s’enfuit aussitôt par bonds agiles entre les flaques puantes.

L’officier blond était arrivé à leur hauteur.

— Désolé, l’ami ! J’oublie toujours que tu ne connais pas la faune de notre contrée, déclara-t-il. J’aurais dû te prévenir de la présence de ces rongeurs. Ils infestent tous les sous-sols, c’est une vraie plaie. On a beau les chasser sans relâche, ils se reproduisent encore plus vite. Il faut les faire fuir dès qu’ils s’approchent car leurs morsures sont très dangereuses. S’ils ne te sectionnent pas une artère, leur salive est tellement chargée de microbes que c’est l’infection foudroyante assurée…

Richard acquiesça et se promit d’être dorénavant attentif à toutes les paires d’yeux rouges qui pourraient surgir à hauteur de genou.

C’est alors qu’un hurlement retentit, faisant sursauter tout le monde.

Il venait de Girk, l’homme de queue de la colonne du lieutenant.

— Il m’a mordu ! Il m’a mordu ! cria-t-il, affolé.

Tous se précipitèrent vers lui.

Apeuré par la cavalcade, le second fonkri détala, suivi de près par un troisième et un quatrième congénère.

Kalup jura :

— Vérole de prêtre ! On aurait dû surveiller nos arrières. Ces saletés attaquent toujours en bande !

L’agent du MI 6 s’approcha du dénommé Girk.

Deux guerrières tentaient de lui apporter assistance.

L’homme était allongé sur le sol et sa blessure était vilaine. Le rongeur lui avait à moitié arraché le tendon d’Achille. Le sang giclait de la plaie par saccades, au rythme des battements cardiaques désordonnés de la victime.

Ugul, la solide quinquagénaire que Blade connaissait depuis la première assemblée des Jaybijis, écarta tout le monde.

Elle attrapa le blessé par les cheveux et lui annonça d’une voix ferme :

— Girk, mon ami, écoute-moi ! Je ne vais pas te raconter d’histoires. Ou je te coupe la jambe tout de suite ou tu mourras dans moins d’un sablier liquide !

Richard fit machinalement la conversion, ça représentait deux heures…

L’homme cessa de gémir et ses mains se mirent à trembler.

D’une voix entrecoupée par la peur, il bredouilla :

— D’accord Ugul ! Fais-le ! Mais assomme-moi d’abord, je ne résisterai pas à la douleur…

— Laisse-moi faire ! murmura l’agent spécial en s’agenouillant près de la victime des fonkris.

Il lui saisit le crâne, écarta les cheveux pour dégager la nuque et positionna ses pouces sur deux points précis d’acuponcture chinoise.

Il exerça ensuite de fortes pressions et inclina la tête d’un seul coup.

Le blessé s’évanouit sur-le-champ.

Ugul le fit alors installer à l’endroit le plus sec de la galerie.

Durant une bonne minute, elle passa la lame de son épée au feu de trois torches réunies puis lança :

— Écartez-vous tous et chauffez d’autres lames pour cautériser la plaie !

Elle prit son élan et abattit le tranchant de cristal rouge juste au-dessus du genou.

Le membre fut sectionné net.

Aussitôt, d’autres rebelles appliquèrent leurs propres épées brûlantes sur le moignon pour stopper l’hémorragie. Girk eut une convulsion.

Son corps se tendit d’un coup puis se relâcha à nouveau.

Inquiet, Blade posa ses doigts sur le cou du blessé, à la recherche de son pouls.

Peine perdue, il ne sentait plus rien.

— Il est mort, le cœur a lâché ! annonça-t-il avec dépit.

Un grand silence lui répondit.

Ugul renifla brièvement, nettoya superficiellement son épée avec un pan de sa pèlerine et déclara :

— C’était un homme courageux. Ce qui me désole le plus c’est que nous ne pouvons même pas lui offrir une sépulture décente…

Elle ôta sa cape et la posa sur le défunt, masquant ainsi symboliquement son visage. Kalup la prit par les épaules et déposa un rapide baiser sur sa joue, où une larme s’était furtivement aventurée.

— Plus tard, nous prendrons le temps de pleurer nos morts, murmura-t-il. Allons viens, il nous faut repartir. La princesse nous attend…

La guerrière acquiesça d’un vigoureux hochement de tête et reprit place dans sa colonne.

— Soyez doublement vigilants, mes amis ! lança le lieutenant. Et gardez les yeux bien ouverts !

Puis, la marche reprit dans un silence à peine troublé par le clapotement des sandales dans la terre détrempée.

Le moral des troupes avait baissé d’un cran. Tous avaient le cœur lourd.

Mais ils savaient également que cette mort affreuse aurait pu les frapper aussi aléatoirement qu’elle l’avait fait avec leur compagnon d’armes.

Ils s’estimaient donc chanceux d’être toujours en vie.

Ils longèrent plusieurs galeries avant d’arriver dans un sas.

Là, deux portes les attendaient. De l’autre côté, on pénétrait dans le dédale des couloirs du château. La prison n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres.

Les choses sérieuses allaient commencer…

 

* * *

Le cœur battant, Nalac, Ango et les six autres membres restants du premier commando avançaient rapidement dans le labyrinthe sinueux.

Au fur et à mesure de leur progression, les rugissements avaient redoublé de violence. Manifestement, l’odorat ultra développé des monstres bleus les avait déjà détectés. Enfin, après un dernier virage à angle droit, ils arrivèrent devant la première grotte.

L’odeur âcre de ménagerie y était encore plus insupportable.

Une gigantesque grille de cristal rouge avait été taillée sur mesure pour épouser les reliefs irréguliers de cette bouche rocheuse. Chaque barreau était aussi épais qu’un bras d’homme et de larges traverses les maintenaient solidaires.

Quelques blocs d’éclairage avaient été fixés le long des murs et des plafonds, mais ils n’étaient guère plus puissants que des veilleuses.

Et c’était aussi bien comme cela, compte tenu du spectacle qui attendait les rebelles.

Trois lions ailés s’étaient massés contre la grille et tentaient de passer leurs énormes pattes à travers.

La luminosité jaune donnait à leurs robes une teinte verte surréaliste.

À la vue de ces fauves effrayants, la troupe s’arrêta net.

Tétanisés, tous restèrent plantés à une dizaine de mètres sans plus oser bouger.

C’était la première fois qu’ils approchaient ces redoutables tueurs d’aussi près.

Au-delà de leur taille largement supérieure à celle des humains, le plus impressionnant était leur triple mâchoire qui claquait dans le vide.

A l’arrière de leur corps massif, leur double queue fouettait l’air avec violence, tandis que leurs ailes atrophiées battaient à tout rompre.

Une des crinières osseuses frotta rageusement contre les solides barreaux, faisant naître des étincelles, ça et là.

Espérant qu’on allait les libérer pour un festin impromptu, les monstres bleus se rapprochèrent de la trappe par où ils sortaient habituellement.

En forme de guillotine, cette grande porte ne s’ouvrait que par un jeu de cordes et de poulies, basé sur le même principe que les herses de l’entrée du labyrinthe.

— Il faut faire vite… bredouilla Ango.

Nalac réfléchit un instant et répondit :

— On va essayer de les éloigner de la porte. Ensuite, nous entrebâillerons la guillotine et nous glisserons les explosifs à l’intérieur…

— Comment veux-tu les éloigner ? Avec un sucre ? grogna le représentant de la contrée de Gohp.

— Il faut que la majeure partie du groupe se déplace et les attire à l’autre bout de la grille.

L’ordre fut immédiatement donné et les six autres combattants s’exécutèrent.

À grand renfort de gestes et de cris, ils commencèrent à se mouvoir latéralement.

Les monstres bleus suivirent.

A priori, ça fonctionnait.

Le balafré avança lentement vers les roues de bois qui commandaient l’ouverture et attendit que les lions ailés se soient éloignés pour commencer à les actionner.

Pendant ce temps, Ango s’était mis à plat ventre et poussait devant lui le filet contenant les boules de poudre.

Lorsqu’il fut suffisamment proche de la guillotine, il se saisit de la mèche et la positionna à portée de main.

Les fauves ne prêtaient aucune attention à son manège et continuaient à rugir en multipliant les assauts contre les barreaux.

Entre les cris des humains et ceux des bêtes, le vacarme assourdissant vrillait les nerfs.

Lorsque la bombe toucha enfin la porte, le capitaine défiguré en actionna les commandes.

C’est alors qu’un imprévu se produisit.

Tandis qu’il ne voulait soulever la guillotine que de quelques dizaines de centimètres, les contrepoids l’en empêchèrent.

Malgré ses tentatives de résistance, les roues continuèrent à tourner, emmenant lentement mais inexorablement la porte vers sa position la plus haute.

Le système était conçu de telle manière qu’il fallait entièrement ouvrir pour pouvoir inverser le mouvement.

Aussitôt, un lion ailé tourna la tête, attiré par ce bruit familier. Il sembla hésiter un instant, puis quitta ses congénères, se rapprochant de la sortie.

— Allume la mèche ! hurla Nalac. Vite, je ne peux pas refermer !

Le représentant de la contrée de Gohp brandit sa torche et alluma la cordelette.

Puis il se releva et recula précipitamment.

Ce fut une erreur, car le fauve repéra son mouvement et se précipita vers l’ouverture. Heureusement, une première boule explosa, créant une diversion. Surpris par ce bruit agressif, il secoua la tête comme pour se débarrasser d’une mouche importune.

Mais très vite, il recommença à avancer, peu affecté par la fumée qui se dégageait de cet étrange tas qui lui barrait le chemin.

Ango comprit alors ce qu’il s’était passé.

Il n’avait enflammé qu’une mèche secondaire et non le faisceau principal.

Malheureusement, l’explosion n’avait pas été suffisante pour créer un effet domino en servant de détonateur pour les autres. Toutes ces heures passées dans l’humidité nocturne de la forêt avaient affecté l’efficacité de la poudre. Il réalisa soudain que cette confusion allait lui coûter la vie.

Il n’avait que deux choix : s’enfuir et toute leur mission serait un échec, ou plonger à nouveau et enflammer la bonne tresse.

Pendant que tous les autres prenaient leurs jambes à leur cou et se mettaient à détaler, il se jeta à plat ventre et lança son bras armé de la torche à l’assaut des cordelettes imbibées d’eau de kazek.

Cette fois, le monstre bleu le plus proche n’eut aucune hésitation.

D’un bond, il franchit la frontière de sa cage, passa par-dessus le filet de boules de pêche et retomba de toute sa masse sur les jambes du représentant de la contrée de Gohp.

De sa lourde patte de titan, il bloqua sa victime en pesant sur son dos.

Des os craquèrent et l’homme poussa un hurlement effroyable.

Le lion ailé, agacé par ses cris, lui arracha la tête d’un simple coup de gueule.

C’est alors qu’un véritable tonnerre de feu fit trembler la caverne. Le fauve fut projeté en arrière sur plusieurs mètres, les murs tremblèrent et une épaisse fumée envahit la grotte.

Une portion du plafond s’effondra, bouchant partiellement la galerie et ensevelissant la bête.

Ses deux autres congénères, affolés par ce cataclysme, se réfugièrent à bride abattue dans les profondeurs de leur domaine.

 

* * *

Dans son lit aux dimensions indécentes, Janthor sursauta.

Non seulement un grand bruit venait de l’arracher à son fragile sommeil, mais le château avait tremblé. Il en était sûr.

Perché à l’avant-dernier étage de sa grande tour en forme de « J », il avait ressenti les vibrations de ce tremblement de terre.

Les mouvements sismiques étaient assez rares dans la contrée. Un par cyclade, tout au plus. Et à chaque réplique, ils engendraient des catastrophes.

La dernière fois, les barreaux emprisonnant les lions ailés du Maître du Cristal Turquoise s’étaient rompus. Dix de ses terribles fauves s’étaient échappés et sans les trois herses qui fermaient l’accès du labyrinthe, ils auraient investi la ville et fait un carnage parmi la population.

Cinq soldats envoyés en éclaireurs avaient été proprement déchiquetés par les monstres bleus. Leur maître les avait reconduits dans leur antre, mais il avait fallu qu’il reste sur place pour les surveiller durant quatre ensoleillements, le temps que de nouveaux barreaux soient façonnés et installés.

Si la chose se reproduisait à nouveau, qui sait ce qu’il allait encore se passer ?

Le tyran savait qu’il ne retrouverait pas le sommeil avant d’avoir un rapport complet de la situation.

Surtout que cette nuitée, un détail supplémentaire avait attiré son attention et il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Comme si son subconscient refusait de lui livrer la clé. En tout état de cause, un élément inhabituel l’avait troublé. Il se prit la tête dans les mains et se concentra.

Quelque chose n’allait pas, il en était convaincu.

Enfin, la lumière se fit dans son esprit sous la forme d’une question : qu’est-ce que c’était que ce fracas, juste avant la secousse ?

On aurait dit un coup de tonnerre émanant directement des entrailles du château. Aucun tremblement de terre n’était accompagné d’un tel bruit.

Quant à la foudre, elle ne pouvait venir que du ciel, pas des profondeurs souterraines…

Non, quelque chose de différent s’était produit et il fallait réagir tout de suite.

Il sortit de son lit et alluma les blocs de cristal jaune. Il s’approcha ensuite d’une des fenêtres et regarda dehors. D’ici, il avait une vue panoramique sur toute la ville. Il remarqua une certaine agitation du côté du poste central de commandement de l’armée, mais le reste de l’agglomération était calme.

C’était comme si seul le château avait été visé par le phénomène.

Que s’était-il donc passé ?

Il activa la corde reliée à la cloche servant à convoquer ses gardes noirs. Il lui fallait en avoir le cœur net. Les deux militaires en faction devant sa porte entrèrent aussitôt et se figèrent dans un garde-à-vous impeccable.

— Allez me chercher Yrgan sur-le-champ ! ordonna le Maître Suprême sans se retourner. Je veux un rapport immédiat sur…

Il hésita un instant, ne parvenant pas à mettre des mots sur cet étrange et inhabituel événement, puis reprit :

— … sur ce qui vient de se produire…

Les soldats d’élite filèrent au pas de gymnastique…

Janthor poussa un long soupir.

Son instinct lui soufflait qu’une grande catastrophe se préparait.

Et son instinct ne le trompait jamais…

 

* * *

A l’abri contre le mur du deuxième virage, les mains plaquées sur ses oreilles, Nalac fut malgré tout projeté à terre par le puissant souffle de l’explosion.

Jamais il n’avait vécu pareille déflagration. Il en sentait encore les vibrations se répercuter jusque dans ses os. Pourtant, ce n’était pas le moment de faiblir, le danger était ici omniprésent. Il fit un effort de volonté et se releva en grimaçant. Il avait l’impression d’être à moitié assommé et presque sourd.

Il entendait de désagréables sifflements continus, comme si on lui avait hurlé à bout portant dans les tympans.

Il se fit violence pour reprendre ses esprits et serra les dents. Sa mission n’était pas encore terminée.

Il lui fallait retourner dans cette antichambre de l’enfer et s’assurer du résultat.

L’épaisse fumée le fit tousser, mais il ne ralentit pas sa progression.

Seul point positif, on y voyait maintenant comme en plein ensoleillement. L’onde de choc avait activé l’ensemble des blocs de cristal jaune, qui rayonnaient désormais de leur intensité maximale. Il balança sa torche devenue inutile et remonta prudemment le couloir. Arrivé au détour du dernier angle, il écarquilla les yeux. Le secteur était aussi sinistré qu’un champ de bataille. Tout n’était plus que gravats et il comprit qu’il ne reverrait jamais son ami de la contrée de Gohp…

Même s’il n’avait pas assisté à ce qui s’était passé auparavant avec les lions ailés, il était évident que nul n’aurait pu survivre à un tel éboulement.

Comme aucun de ces monstres bleus n’était visible, il s’obstina à poursuivre une exploration qu’il savait déjà vaine : il était impossible de retrouver le corps de son compagnon d’armes au milieu de ce chantier. Il eut un pincement au cœur et avala sa salive avec peine.

Ango et lui étaient amis depuis l’enfance.

C’était une brique supplémentaire à ajouter dans le mur de sa haine à l’égard de Blade. Sans ce maudit étranger et ses idées suicidaires, rien de tout cela ne serait arrivé. Il se jura qu’il n’en resterait pas là. Et il savait déjà comment préparer sa vengeance de manière aussi indirecte qu’efficace…

Mais le moment n’était pas propice à ce genre de pensée.

Il plaqua un pan de sa veste contre son visage pour se protéger de la poussière, et commença à enjamber les monticules les plus proches.

C’est alors que l’inconcevable se produisit.

Un mouvement eut lieu près de la grille.

Des pierres roulèrent et un morceau de rocher grand comme un homme bascula contre les barreaux dans un vacarme épouvantable. Le fauve qui avait décapité le représentant de la contrée de Gohp était en train de se relever.

Lentement mais sûrement, il s’extirpait des gravats.

Cependant, il poussait des rugissements plaintifs. Le capitaine balafré vit qu’il saignait des oreilles.

L’explosion lui avait-elle crevé les tympans ?

Quoi qu’il en soit, ça semblait être le seul dommage dont il souffrait. Telle une armure naturelle, sa peau aussi dure qu’épaisse avait protégé son corps.

Nalac n’attendit pas davantage pour prendre la fuite. La stratégie ridicule de ce stupide étranger venait de démontrer son inefficacité, il en avait maintenant la preuve. En atteignant le virage, il tourna néanmoins la tête une dernière fois comme s’il avait du mal à croire ce qu’il voyait.

Et pourtant, il dut se rendre à l’évidence : le lion ailé venait de se dégager entièrement des décombres et il était indemne…
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 DOMMAGES COLLATÉRAUX

 

Le commando de Blade et Kalup entendit l’explosion de manière lointaine et étouffée. Les épaisses parois rocheuses qui séparaient les galeries souterraines en avaient largement atténué le bruit. Cependant, l’onde de choc qui en découla fit vibrer les murs suffisamment pour qu’un nuage de poussière et des petites pierres s’abattent sur les occupants du sas.

Il fallait maintenant attendre quelques minutes. Avec un peu de chance, les sentinelles iraient aux nouvelles et l’effectif s’en trouverait encore réduit.

Le lieutenant mit un doigt devant sa bouche pour indiquer aux autres de garder le silence, puis franchit la porte pour effectuer une rapide reconnaissance.

Il remonta la portion de couloir qui menait à la cour centrale et se plaqua contre le mur. Épée à la main, il passa la tête par l’entrée en forme d’ogive.

Il s’attendait à tout sauf à ce qu’il découvrit. Il n’y avait pas deux mais quatre gardiens, et ils n’étaient pas seuls.

Ils étaient tout simplement en train de copuler avec des prostituées, au vu et au su de l’ensemble des prisonniers. Ils riaient grassement et semblaient se moquer éperdument des dizaines de paires d’yeux devant lesquels ils se donnaient en spectacle. Trois s’étaient installés à l’extérieur de la guérite pour s’ébattre à leur aise, tandis que le dernier honorait une plantureuse rousse directement sur le comptoir d’accueil.

L’officier blond fit demi-tour et bondit jusqu’au sas. Il résuma la situation en termes aussi crus que concis et ordonna la charge.

Richard dégaina sa lame et fonça derrière le lieutenant.

Si les geôliers étaient tous en tenue d’Adam, c’était le moment idéal pour frapper. Il était évident qu’en pleine orgie, leur instinct guerrier serait passablement émoussé…

Le groupe fit donc irruption dans la cour sans prendre la moindre précaution pour dissimuler son approche. Le claquement des semelles de cuir sur les pavés résonna avec force. De toute façon, il n’y avait qu’une quinzaine de mètres à parcourir pour se retrouver au contact, soit l’affaire de quelques secondes.

C’est au pas de course que les Jaybijis fondirent sur leurs proies.

Deux des gardes réagirent trop tard et furent transpercés par les épées écarlates avant même d’avoir pu se saisir de leurs armes. Affolées, les catins se réfugièrent dans un renfoncement en hurlant leur terreur.

Mais les rebelles n’avaient aucune intention de les tuer.

Ugul en bloqua trois dans un angle et leur ordonna de cesser leurs piaillements.

Alors qu’une grande blonde commençait à protester, elle reçut un grand coup de pied aux fesses qui lui fit ravaler ses récriminations.

Quant aux deux soldats restants, ils luttèrent comme ils le purent. Le premier tomba rapidement sous le nombre. L’agent du MI 6 s’occupa personnellement du dernier, qui était resté dans le poste central.

Avant de l’envoyer dans un monde meilleur, il lui posa une seule question :

— Où est la princesse ?

L’autre lui cracha au visage et rétorqua :

— Va en enfer, étron de krappa !

Blade n’insista pas. Il n’avait pas le temps de procéder à un interrogatoire long et pénible. Il essuya sa joue d’un revers de manche, et répondit :

— Je t’en prie, passe devant !

Puis il mit un terme à l’existence de ce grossier personnage d’un coup de dague dans le cœur. Il détestait tuer de cette façon, mais durant une opération aussi dangereuse et risquée que celle-ci, il était préférable de laisser ses scrupules de côté.

Question d’efficacité…

En moins de trois minutes, les Jaybijis s’étaient rendus maîtres de la cour.

Ugul avait rattrapé la quatrième prostituée et l’avait ramenée auprès de ses collègues de labeur.

La deuxième phase s’était déroulée beaucoup plus facilement que la première et permettait de compenser le temps perdu lors de l’accrochage en ville.

Cependant, tout ce remue-ménage avait réveillé les derniers prisonniers. Ceux qui avaient préféré sombrer dans le sommeil plutôt que d’assister à l’orgie de leurs geôliers.

Quelques appels commencèrent à fuser à travers les barreaux :

— Libérez-nous ! Ouvrez les portes ! De grâce, faites-nous sortir de là !

A tel point que leurs cris allaient finir par attirer d’autres militaires !

Richard grimpa sur le comptoir de la guérite et lança d’un ton autoritaire :

— Silence ! On va tous vous délivrer, mais taisez-vous ou nous sommes perdus !

Sa voix grave résonna jusqu’au fond des geôles, mettant un terme immédiat au brouhaha qui s’amplifiait davantage à chaque seconde.

Le message était passé. L’agent spécial évalua le nombre de captifs à une soixantaine, répartis dans quatre grandes cellules.

Du coin de l’œil, il repéra un adolescent qui lui faisait des grands signes. Il reconnut aussitôt Taro, le jeune apprenti de Darok et le salua à son tour. Toutefois, il devait rester concentré sur l’essentiel : il fallait d’abord trouver et libérer Erkah…

 

* * *

Nalac se mit à courir du plus vite qu’il le pouvait. Mais il avait parfaitement conscience que ce n’était pas dans la course à pied qu’il trouverait son salut.

Si le fauve ailé se lançait à sa poursuite, il aurait tôt fait de le rattraper et de le mettre en pièces.

Il y avait trois cents mètres de cavernes à longer. Puis le double de distance à ciel ouvert, pour espérer sortir du dédale de couloirs modulables servant à orienter les monstres selon leurs affectations.

Soudain, un terrible rugissement retentit.

Il fut suivi par des grognements puissants qui semblaient se rapprocher.

Le balafré savait déjà que le monstre bleu se lançait à sa poursuite.

Lorsqu’il déboucha à l’air libre, il ne prit pas le temps de réfléchir.

Il agrippa le premier pilier servant de pivot aux parois composées d’épaisses planches et sauta dessus. Il s’agissait d’un tronc d’arbre dont l’écorce avait été passée au fil de la hache. Ce qui signifiait que s’il était dépourvu de branches, il était couvert d’échardes.

En revanche, quelques nœuds pouvaient servir de points d’appui.

La palissade végétale qu’il soutenait atteignait une dizaine de mètres de hauteur. Si le capitaine défiguré parvenait à se hisser au sommet et à basculer dans un second couloir, il aurait peut-être une chance de s’en sortir.

C’est à ce moment-là qu’un des membres de son commando apparut.

Il s’agissait de la jeune Shalk, dont la souplesse et le courage avaient fait des miracles lors de la reconnaissance précédant l’attaque du pont.

Elle courait en sens inverse, visiblement décidée à retourner dans la caverne.

Nalac cessa d’escalader le tronc rugueux et lui lança :

— Suis-moi et grimpe tout de suite, il y a un lion à mes trousses !

Elle s’exécuta tout en annonçant d’une voix hachée par l’essoufflement :

— Le bruit a attiré… les soldats ! Un peloton d’au moins trente hommes nous… nous a cueillis à la sortie du labyrinthe ! Tous les autres ont été massacrés !

— Alors garde ton souffle pour monter du plus vite que tu le peux ! répliqua le balafré, en reprenant son ascension.

Mais c’était trop tard.

Le fauve ailé venait de jaillir des entrailles de la terre.

Les rebelles n’avaient franchi que deux à trois mètres. Une hauteur largement insuffisante pour échapper au monstre bleu.

C’est à cet instant précis qu’il se produisit une diversion inattendue. Cinq militaires débouchèrent du virage emprunté par Shalk quelques secondes plus tôt. Ils s’étaient lancés à sa poursuite dès qu’ils avaient remarqué sa tentative de cavale. Le lion oublia instantanément les grimpeurs et se ramassa sur lui-même pour effectuer un bond.

Les soldats qui, quelques secondes auparavant se réjouissaient déjà à l’idée d’écharper la dernière fuyarde, se figèrent immédiatement.

La terreur s’inscrivit sur leurs traits.

Ils ne s’attendaient ni à une telle rencontre, ni à passer aussi brutalement du statut de chasseur à celui de gibier.

Pendant ce temps, les deux Jaybijis, continuaient à progresser aussi vite qu’ils le pouvaient. Habituellement, le capitaine défiguré était le plus fort à cet exercice. Cependant, la jeune femme, aiguillonnée par le double péril qui se jouait au sol, le talonnait de près.

Les rebelles eurent tôt fait de parvenir au sommet.

Ils ne prirent pas le temps de se reposer sur la tranche et basculèrent aussitôt pour entamer leur descente. Ils étaient encore trop haut pour se risquer à sauter. Ce n’était pas le moment de se blesser à cause d’une mauvaise chute.

Les mains en sang, ils se plaquèrent au tronc et luttèrent contre la pesanteur de toutes leurs forces…

Au niveau du sol, le fauve ailé s’était élancé.

Les muscles puissants de ses jarrets furent relayés par ses petites ailes et il s’envola littéralement, pour retomber à moins de deux mètres des soldats.

Ces derniers, malgré leur tentative de demi-tour surent qu’ils ne pourraient jamais échapper au monstre bleu. Ils se mirent à hurler de terreur.

Le lion passa à l’attaque.

D’un premier coup de griffe, il trancha la jambe droite du militaire le plus lent. Le second fut coupé en deux par la triple mâchoire surpuissante. Ces quelques secondes de répit laissèrent aux trois plus rapides l’illusion qu’ils pouvaient encore s’échapper. ..

Peine perdue, le fauve ailé les rattrapa sans la moindre difficulté et les mit en charpie à leur tour. Puis, comme s’il estimait que le festin pouvait attendre encore un peu, il retourna près du pilier où il avait vu les deux humains monter. Mais c’était trop tard, ils n’étaient plus là.

Alors, il s’allongea près du premier cadavre démembré et commença à se repaître de la cuisse précédemment arrachée…

* * *

Dans la prison, au fond du couloir où se trouvaient les cellules individuelles, Vizil se réveilla. Il avait entendu des cris et le fracas des combats à l’épée.

Il se leva aussitôt de sa couchette crasseuse et décida d’aller voir ce qu’il se passait. Il poussa un gémissement de douleur, tant ses testicules étaient encore douloureux. Le coup de genou que lui avait asséné cette garce d’Erkah n’en finissait pas de le faire souffrir, l’obligeant à marcher les jambes arquées.

En longeant son cachot, il lui jeta un regard noir.

Elle aussi avait été tirée de son inconfortable sommeil par le bruit émanant de la cour. Tremblante de froid, de faim et d’épuisement, elle n’avait même plus le courage de se lever. Elle resta donc assise sur sa pierre et se contenta d’ignorer son tourmenteur en lui tournant le dos. Ce dernier l’injuriait sans discontinuer depuis deux ensoleillements, mais au moins, il n’avait plus jamais osé la toucher. Il la torturait autrement : lui laissant la lumière à son intensité maximale en permanence et venant prendre ses repas devant elle.

Dès qu’elle s’endormait, il la réveillait brutalement en cognant les barreaux écarlates de sa matraque de bois dur. Mais cette fois, il continua son chemin sans rien dire ni faire. Il alla jusqu’à l’entrée de la cour et passa sa tête dans l’encadrement en ogive. Là, il resta planté, la bouche ouverte.

Attaquée !

La prison était attaquée !

Depuis dix cyclades qu’il occupait ce poste, ça ne s’était jamais produit !

Il déglutit péniblement et se recula. Il fallait appeler des renforts de toute urgence. Il avait aperçu une demi-douzaine d’hommes et de femmes en armes. Peut-être même plus…

C’est alors qu’il vit un grand gaillard, suivi par un blond barbu, qui couraient dans sa direction. Sans réfléchir davantage, il s’engouffra dans le premier escalier et grimpa les marches quatre à quatre. Sa couardise naturelle, décuplée par l’imminence du danger lui donnait des ailes. Il avait déjà disparu au niveau supérieur lorsque Blade et Kalup s’engouffrèrent dans la galerie. Trompés par le bruit de leur propre course, ils ne l’entendirent même pas…

La princesse était enfermée dans la première cellule.

Toutes les autres étaient désertes.

Nue et grelottante, elle se leva d’un coup en reconnaissant les arrivants.

Elle tendit les bras et se jeta contre la grille en lançant des mercis éperdus.

Puis elle fondit en larmes. Elle avait besoin d’évacuer toute l’horreur vécue dans ce trou à rats depuis quarante-huit heures.

Richard s’approcha autant que les barreaux le lui permettaient et la prit dans ses bras. Sa peau était mouillée et glacée. Tout son corps tremblait et très vite elle glissa au sol. Elle ne tenait plus sur ses jambes.

Le lieutenant qui avait remonté tout le couloir revint vers eux :

— Princesse, où se trouve ton geôlier ? demanda-t-il avec inquiétude.

— Je l’ai vu passer devant moi juste avant que vous n’arriviez. Vous ne l’avez pas croisé ?

Les deux hommes échangèrent un regard inquiet. Vizil leur avait filé entre les doigts. Ce qui signifiait que des renforts n’allaient pas tarder à arriver.

Mais au-delà de ce péril supplémentaire, il subsistait avant tout un problème de taille : il fallait ouvrir la porte. Et seuls les gardiens détenaient les clés de cristal qui actionnaient les fermetures…

 

* * *

Le Commandeur Yrgan arriva essoufflé dans les appartements de Janthor.

Ce dernier lui indiqua un grand sablier liquide qui trônait sur une table finement ouvragée et cracha :

— Eh bien ! Tu as pris ton temps !

Le colosse chauve serra les poings et encaissa cette désagréable entrée en matière. Il savait que très vite, le tyran allait perdre de sa superbe en apprenant la réalité de la situation. Par vengeance, il fit exprès de reprendre sa respiration beaucoup plus longtemps que nécessaire.

Le Maître Suprême ne fut pas dupe, mais feignit de ne pas le remarquer.

L’exercice du pouvoir était avant tout une affaire de patience…

Enfin, le Commandeur s’exprima :

— Des rebelles ont attaqué les grottes des lions. Nous ne connaissons pas encore l’étendue exacte des dégâts… Le grand coup de tonnerre que nous avons ressenti jusque dans nos murs venait incontestablement de leur action. Certains spécialistes, parmi mes officiers, affirment qu’il s’agit d’une poudre explosive utilisée dans certaines contrées pour la pêche…

Janthor encaissa la nouvelle avec une évidente contrariété.

Ce n’était pas l’attaque elle-même qui lui posait souci.

Cet aspect-là était presque secondaire.

Le plus grave était que, cette nuitée, une nouvelle étape venait d’être franchie.

Ces traîtres de Jaybijis n’hésitaient plus à venir le harceler dans son propre château.

Et ça, c’était parfaitement intolérable !

Auparavant, ils se contentaient de petites opérations dérisoires. Ils tendaient des embuscades à des soldats isolés pour voler leurs armes, ou ils s’en prenaient aux statues. Mais jamais au sein même du royaume.

Le tyran, de par son intelligence redoutable, fit un rapprochement immédiat.

Comme par hasard, cette nouveauté coïncidait étrangement avec deux autres événements inédits venant de se produire : le dénommé Blade avait survécu au jugement de voltige et, pire encore, il s’était évadé au moment d’être exécuté.

Nul doute que cet accès d’audace des rebelles était l’œuvre de ce maudit étranger ! A peine quatre ensoleillements s’étaient écoulés depuis sa fuite et, déjà, l’autorité était défiée !

Il fallait le retrouver d’urgence et le tuer.

En parallèle, des représailles devaient avoir lieu sans délai contre les Jaybijis…

S’ils commençaient à devenir trop sûrs d’eux, c’était le trône qui était menacé.

Mais avant tout, il voulait savoir comment l’armée s’était comportée et il demanda d’une voix sévère :

— Et qu’ont fait tes hommes, que je paye si grassement, pour mériter leur prochaine solde ?

— Ils ont évidemment réagi vite et bien : tous les rebelles ont été tués. Ils étaient cinq…

— Qu’est-ce qui te permet de dire qu’ils n’étaient que cinq ?

— Eh bien, en réalité ils étaient six… mais voilà qui me permet d’en arriver à la mauvaise nouvelle…

Le Maître Suprême fronça les sourcils.

Ce colosse stupide allait-il lui annoncer la catastrophe qu’il redoutait tant ?

D’un geste du menton, il l’invita à poursuivre.

Yrgan se lança :

— Ces traîtres avaient ouvert les trois herses du labyrinthe. Ce fameux sixième a tenté de fuir en retournant vers les grottes. Il était poursuivi par cinq soldats…

— Et alors ? Ils l’ont rattrapé ? demanda Janthor, avec une impatience non dissimulée.

— En réalité, ils ne sont jamais revenus. À leur place, nous avons vu débarquer un lion ailé avec la gueule et les pattes couvertes de sang. Il ne fait aucun doute que tous soient morts à l’instant où je te parle…

Le tyran caressa son menton et commença à se détendre.

Après tout, cinq militaires et un rebelle tués par un monstre bleu, c’était un détail parfaitement négligeable.

Il retrouva son sourire carnassier et répondit avec un certain cynisme :

— Ce qui prouve que mes animaux sont plus compétents que tes gardes ! Ce lion a été meilleur qu’eux ! Pour une fois, leur stupidité légendaire a été sanctionnée sur-le-champ. Je ne vois pas en quoi c’est une mauvaise nouvelle !

Le Commandeur encaissa l’insulte.

Décidément, pour ce vieillard aigri, la vie des hommes qui lui étaient dévoués ne valait pas cher !

Lorsqu’il serait en mesure de lui présenter l’addition, la note allait être salée. D’une voix rageuse il rétorqua :

— La mauvaise nouvelle est que ton charmant animal a tué huit soldats de plus. Tout s’est passé très vite. Personne n’a eu le temps d’abaisser les herses. Du coup ce satané fauve est en liberté et va continuer son massacre en ville…

 

* * *

Blade retourna en courant jusqu’au centre de la cour et se mit à fouiller le poste de garde. Dans une armoire, étaient pendues toutes les clés des cellules.

En réalité, leur principe était assez sommaire.

Composées d’une tige de cristal rouge, elles se terminaient par un conglomérat de petits cubes d’environ deux millimètres de côté. Ils formaient une figure géométrique qui venait se positionner comme une pièce de puzzle au sein de la serrure. Une fois l’orifice bouché, la pièce d’origine retrouvait son intégrité et libérait ainsi une clenche permettant d’écarter la traverse principale.

Il n’y avait aucun mouvement tournant à effectuer, il suffisait de poser et d’actionner le loquet. C’était aussi simple que ça et tout aussi efficace que les systèmes de la dimension N.

Richard en dénombra plus d’une trentaine et malheureusement personne n’était encore vivant pour lui indiquer la bonne…

Dans le doute, il rafla l’ensemble et ressortit. Il en profita pour affecter trois rebelles à la surveillance des escaliers et des couloirs d’accès.

Ce n’était pas le moment de se faire surprendre.

Il invita ensuite les quatre membres restants du commando à le suivre près de la cellule de la princesse pour leur rendre les clés non correspondantes au fur et à mesure. Ainsi, ils pourraient essayer au plus vite d’ouvrir les autres portes afin de libérer un maximum de prisonniers.

De retour auprès de Kalup, il les lui confia pour gagner du temps.

Lui était habitué à ces mécanismes et en aurait une manipulation bien plus rapide. Dès que les cinq premières tentatives eurent échoué, une des guerrières présentes se saisit du lot désormais inutile et courut s’attaquer aux autres portes.

Les minutes passaient et les essais infructueux se succédaient. La tension était de plus en plus vive et l’officier blond commençait à perdre patience. Il balança quelques jurons bien sentis, maudissant Janthor, les prêtres et tout le royaume avec !

Soudain, une des sentinelles en faction près du grand escalier cria :

— Alerte ! Les soldats arrivent !

Tous coururent jusqu’aux marches et se plaquèrent aux murs pour tenter d’en surprendre au moins quelques-uns.

En dénombrant succinctement les renforts, l’agent spécial fit la grimace.

Ce n’était pas moins d’une vingtaine de militaires qui débouchèrent, épée à la main. Plus grave encore, parmi eux se trouvaient quatre gardes noirs, les hommes d’élite du Maître Suprême.

Blade fit signe au lieutenant qu’il fallait d’abord se débarrasser d’eux.

Puis il passa à l’attaque, alors que le gros de la troupe n’avait même pas encore rejoint la cour.

Plusieurs moururent très vite, cueillis sèchement au bas des marches.

La bataille s’engagea ensuite dans un fracas évoquant du verre brisé.

Richard ne savait plus où donner de la tête.

De toute la puissance de ses bras, il frappait de taille et d’estoc. Malheureusement, le nombre était contre eux.

Déjà, les premiers cadavres commencèrent à joncher le sol et le sang se répandit.

Aussitôt, la couche de cristal Absolu recouvrant les joints entre les dalles l’aspira, puis l’absorba avant de le faire disparaître. L’agent du MI 6, cette fois, n’eut pas le temps de regarder à nouveau ce prodige s’accomplir sous ses yeux.

Il était en sueur et commençait à fatiguer. Il avait tué un seul garde noir.

Kalup en avait fait autant, récoltant au passage une belle entaille à l’épaule.

Janthor pouvait être fier de ses soldats d’élite, ils connaissaient leur métier.

Il fallut à Blade toute sa science du combat accumulée au cours des décennies pour ne pas se faire embrocher une bonne dizaine de fois.

C’est alors que des troupes inattendues volèrent à leur secours.

Un premier cachot avait été ouvert et une quinzaine d’hommes venaient leur prêter main forte. Ils avaient ramassé les épées et dagues des geôliers morts et se jetaient dans la mêlée avec toute leur hargne. Faute d’armes disponibles, certains avaient désossé les meubles de la guérite centrale et se servaient des morceaux comme de massues.

Des ennemis se mirent à tomber, mais malheureusement, plusieurs Jaybijis trouvèrent également la mort.

Cependant l’aide inespérée des prisonniers, arrivant par vagues, fit malgré tout pencher progressivement la balance à leur avantage.

De sa cellule, Erkah ne pouvait qu’apercevoir les corps à corps qui se déroulaient au pied des marches. Impuissante, elle assistait à la rixe sans pouvoir rien faire. Elle avait même renoncé à masquer un tant soit peu sa nudité, tant la tension était vive.

Soudain, surgissant des escaliers avec une grande hache au double tranchant écarlate, Vizil s’inscrivit dans son champ de vision. Les combats s’étant progressivement déplacés des escaliers vers la cour, la princesse se retrouvait seule face à son tourmenteur des derniers jours. De sa démarche d’insecte dégingandé, le grand échalas avança jusqu’à la porte. Il sortit une clé rouge de sa poche et actionna la serrure. En écartant la grille, il grogna :

— Tu vas payer pour ce que tu m’as fait, sale traînée ! Tu vas crever et on mettra ta mort sur le dos des rebelles. C’est aussi simple que ça !

— Non ! Non ! Laisse-moi ! Va-t-en ! bredouilla Erkah, épouvantée.

Mais l’autre continuait à avancer.

Il serrait les dents et une lueur de folie brillait dans ses prunelles.

La princesse hurla. Ses cris se perdirent entre les murs, dilués par le fracas de la bataille qui faisait toujours rage à l’extérieur. Indifférent à ses suppliques, le geôlier s’approcha au plus près. Un masque de haine déformait maintenant ses traits disgracieux. D’un mouvement ample, il leva son arme monstrueuse et cracha :

— Je vais te couper en deux !

* * *

Retrouvez la suite des aventures de Blade dans : « Le Secret des lions ailés » Disponible dès le mois prochain.
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